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AU LECTEUR. 



Ce n'est ici qu'an simple crayon , un petit 
impromptu dont le Roi a voulu se faire un 
divertissement. H est le plus précipité de tous 
ceux que Sa Majesté m'ait commandés ; et , 
lorsque je dirai qu'il a été proposé , fait , appris 
et représenté en cinq jours , je ne dirai que ce 
qui est vrai. 11 n'est pas nécessaire de- vous 
avertir qu'il y a beaucoup de choses qui dé- 
pendent de l'action. 

On sait bien que les comédies ne sont faites 
que pour être jouées, et je ne conseille de lire 
celle-ci qu'aux personnes qui ont des yeux pour 
découvrir , dans la lecture , tout le jeu du 
théâtre. 

Ce que je vous dirai , c'est qu'il seroit à sou- 
haiter que ces sortes d'ouvrages pussent toujours 
se montrer à vous , avec les ornemens qui les 
accompagnent chez le Roi. Vous les verriez 
dans un état beaucoup plus supportable, et les 
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airs et les symphonies de l'incomparable Hf. 
Lully , enflés à la beauté des voix, et à l'adresse 
des danseurs , leur donnent , sans doute , les 
grâces dont ils ont toutes les. peines du monde 4, 
se passer. 
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AVERTISSEMENT 

de l'éditeur. 



SUR 

L'AMOUR MÉDECIN. 



Cette Comédie-Ballet en prose et en troisi 
actes , ayee an Prologue , fut représentée à Ver- 
sailles le i5 septembre i665, et à Paris, sur lo 
( théâtre du Palais -Royal , le 2a du même mois. 

Molière, dans, son ayis au lecteur, ne conseilla 
de lire cette comédie qu'aux personnes qui ont 
des yeux pour découvrir, dans la lecture , tout, 
le jeu du théâtre. 

Sa modestie ne lui permettoit pas de, croire/ 
qu'un ouvrage , proposé , fait , appris- et repré- 
senté en cinq jours , pût être soutenable , lors- 
qu'il seroit dépouillé des avantages de l'action- 
théâtrale } mais Molière t dans cette espèce d'im- 
promptu , étoit dans son véritable genre. Fléau 
de tous les ridicules, il en avoit saisi un, c'étoit. 
celui de la charlatanerie en médecine j l'attaquer, 
le détruire , c'é^oû sejvir rhumanjté,; et Mo-*- 




6 AVERTISSEMENT 
liére , dans ce combat important , n'employa que 
fies armes toujours sûres de leurs coups , le rire 
et Ja vérité. 

On a dit qu'une querelle de la femme de Mo- 
lière avec celle d'un médecin chez qui elle de- 
meuroît , et qui lui avoit donné congé , avoit été 
la source de lotîtes les plaisanteries dont son 
mari poursuivit sans relâche Ja Faculté de Mé- 
decine. 

Quelqu'un a dit aussi , et tout le monde l'a 
répété , que V Amour Médecin étoit le premier 
ouvrage dans lequel Molière eût attaqué les mé- 
decins $ cependant , la première scène du troi- 
sième acte du Festin de Pierre avoit déjà an- 
noncé leur art comme une des grandes erreurs 
qui soient parmi les hommes , et toute cette scène 
est pleine de traits de la plus grande force con- 
tr'eux. 

A l'égard du premier fait , on seroit tenté de 
croire qu'il fut inventé par quelque médecin du 
tems , pour décrier le motif qui faisoit agir notre 
auteur. 

Les médecins de ce tems-là courant les rues de 
Paris en habits de docteurs sur leurs mules , 
consultant gravement en latin sur les maladies 
les plus ordinaires , a voient eux-mêmes, depuis 
nombre d'années , répandu sur leur profession 
un ridicule ineffaçable, par leurs divisions, et 
par les injures dent ils s'accabloient mutuelle- 
ment. 

Ce qui s'étoit passé dans la dernière maladie du 

cardinal Mazarin , qui avoit dit au Toi /ayant de 

. t 
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SUR L'AMOUR MEDECIN. 7 
mourir , que tous ses irté lecins n'étoient que des 
charlatans ; les scènes bouffonnes qu'ils jouoient 
tons les jours entr'eux à l'occasion du célèbre 
vin émétiqne : les deux procès des Facultés de 
Médecine de Rouen et de Marseille , contre les 
apothicaires des m^mes villes , en 1664 î ' es sar ~ 
casmes dont se régalèrent les deux professions 
dans leurs écrits publics $ tout cela ne pouvoit 
qu'altérer beaucoup la confiance dont cet art a 
besoin , et qu'il s'est conciliée depuis , en renon- 
çant à la pédanterie et à l'empyrisme , et en 
daignant parier un langage plus humain , qui les 
fît entendre et du malade et de ceux qui J'en- 
tourent. 

Les habiles gens de cette profession qui sont 
parmi nous aujourd'hui ,ne ressemblent plus aux 
originaux de Y A mour Médecin. Des découvertes 
sans nombre , faites depuis ce tems-là , des études 
mieux soignées , nous donnent nécessairement des 
médecins plus instruits, et , comme le dit M. de 
Voltaire, l'esprit de raison s^est introduit dans 
toutes les sciences , et la politesse dans toutes les 
conditions. 

Pourquoi donc les tableaux que Molière nous a 
laissés des docteurs de son tems, nous font^ils rire 
encore? C'est que les habiles gens de tout état 
sont toujours en petit nombre; c'est que, dans 
une profession nombreuse , il est inévitable qu'il 
ne se glisse des particuliers qui cherchent à sup- 
pléer, aux talens qu'ils n'ont pas , par quelques 
dehors qui puissent en avoir l'air 5 c'est qu'enfin , 
pour abuser le vulgaire , l'ancienne pédanterie est 
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S AVERTISSEMENT 
encore et sera toujours, une ressource merveil- 
leuse. Il y aura toujours des gens qui, comme* 
Guenaut (i) , diront qu'o/i ne sain oit attraper 
Véçu blanc des malades , si on i?è les trompe. 

C.e qu'il y a d'étonnant , c'est que Molière osât, 
sous les yeux du roi , jouer les quatre premiers 
médecins de la cour. Seroit^ceabuserde la conr 
jeclure , d'imaginer que notre ajiteur en avoit au 
moins prévenu son maître , ou plutôt qu'il avoit 
reçu de ce maître même le conseil de peindre ces 
nouveaux caractères, comme il en avoit reçu 
jadis 9 chez : M. Fouquet , celui de peindre le 
chasseur des Fâcheux 1 Le silence, des quatre 
médecins et celui de leur corps , après la iepré-r 
sentation de la pièce, fortifie beaucoup cette 
idée. On n'a qu'à se peindre ce que produiroit 
aujourd'hui la liberté que Molière prit alors. 

On a joué depuis peu h Versailles , ( écrivoit 
Gui Patin) une comédie des Médecins de la Cour x 
oh ils ont été traités en, ridicules {levant le Roi, 
gui en a bien ri; on y met en premier chef les 
çinq premiers médecins , et par dessus le marché, 
notre maître F lie Beda, autrement, le sieur 
Desfougerais , qui est un grand homme de pro- 
bité , et fort digne de louanges , si l'on croit ce 
qu'il en voudroit persuader, 

(i) C'est de ce médecin qu'un cterretier djsoit plaisamment* 
laissons passer mon situ te Docteu , c'est li qui nous a fait la 
grâce de tuer le Cardinal. Les Romains, à la mort d'Adrien VI, 
firent placer sur la porte de son médecin l'inscription suivante ; 
Au libérateur de sen pays. 
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SUR L'AMOUR MEDECIN. o 
Gui Patin , mal informé, compte six médecins ,. 
quoiqu'on n\n voye que cinq dans la pièce, et 
qu'il n'y en ait que quatre connus. Molière voulut 
au moins déguiser leurs noms , et pria son ami 
Despréaux , à qui la langue grecque étoit fami- 
lière , de lui en forger qui leur fussent conve- 
nables. 

Ceux que lui fournit le satyrique, marquoient 
en effet le caractère de chacun de ces messieurs ; 
il donna à M\*Desfougerais celui de Desfonan- 
drès , de <p^w > je tue , et de av6\ûç , homme. 

A M. Esprit 7 qui bredouilloit, celui de Bahis, 
de BauÇetv , aboyer. 

A M.GwenaM*,celuide.fl/tfcrofo7i,de /tta^pfa, 
long , et de rov6ç > ton , parce qu'il parloit len- 
tement. 

A M . Dacquin , apôtre de la saignée,, celui do c 
Tomes , de to/ulqç , coupant. 

On ne nous dit rien du cinquième médecin qui 
commence le troisième acte de la pièce et qui 
s'appelle Fillerin , nom , sans doute, tiré comme 
les .autres, du grec, de <piAoç gpgSyj , ami de la 
mort , ce qui va très-bien à ce qu'il <lit lui-même , 
que^ceux qui sont morts sont morts , et qu'il a de < 
quoi se passer des vi^ans. 

Il faut remarquer , pour cet ouvrage comme 
pour tous ceux ou Molière a joué les médecins , 
qu'il n'en a jamais fait le sujet principal de ses 
comédies , et qu'il ne les v a placés que comme 
caractères secondaires et faits pour égayer Taç-r 
lion à laquelle ils étaient subordonnés. 
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ïo AVERTISSEMENT 

La liberté de jouer les médecins est aussi an- 
cienne que l'art du théâtre. Voyez Aristophane , 
dans sa comédie des JYuees , où il dit que ces 
diyinités aériennes servent d'alimens , et donnent 
de Pâme aux sophistes , aux poètes et aux mé- 
decins. 

Où yàp juà Aî'o/S" bririTixhTVç arrat &<xx*** 

On trouve parmi les fragmens des anciens co- 
miques «plus d'un trait plaisant sur les méde- 
cins ; nous en transcrirons un ici de Philemon , 
traduit en 1569 par Henri Etienne. 

Nullus etenim medicus , propè si inspexeris, 
V alere amicos ne suos guident cupit 

C'est ce qu'a imité l'auteur de la Double Ex* 
trauagance , lorsqu'il a dit , scène 3 , acte 2 : 
Tous ces gens-là, monsieur, à l'intérêt soumis, 
Haïssent la santé jusques chei leurs amis. 

jfthénée, dans la version de D aies champ 9 
P 3 ^ » dit que rien n'est plus fou qu'un 
Grammairien, à l'exception des médecins. Ex- 
ceptis mediçis , nihil esse Grammaticis stultius. 

Plante, dans ses Menechmes , acte 5 , se. 3 , 
parle d'un certain médecin ridicule , qui se 
vante d'avoir été appelé pour remettre une 
Ïambe à Esculape , et un bras à Apollon. 

Odiosus tandem vis ai AEgrotis venit, 
Ait se eitigasse crus fractum AEsculapio , 
Apollini autem brachium .... 

Les scènes 4 el 5 de ce même acte des $te- 
neckmes , ont fourni à Molière la scène 11 du 
premier acte de Pourceaugnac , avec le médecin 
auquel on l'a confié. On peut, voir, surtout dans 
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SUR L'AtàoUK MÉDECIN. it 
la scène 5 de Piaule , par combien de questions 
ridicules le médecin annoncé sa cbarlatanne- 
*ie(i). 

Montaigne , le plus gai dè nos moralistes , et' 
par Conséquent l'écrivain le plus fait pour être 
connu d'un auteur comique, avoit consacré le 
ohap. 37 du liv 1 dè ses Essais , à des plaisan- 
teries sur les- médecins , qu'il n'aintoit guère plus* 
crue Molière , et dont ce dernier a bien su profi- 
ler dans plus d'un endroit. 

Cependant , tout ce que notre auteur s'est 
permis contre les* médecins de son lems , est bien 
au-dessous dè ce qu'en écrivojt un de leurs 
con/rères ,et ilauroil pu dire Comme Montaigne, 
qu'il ne faisoit que Us pincer, tandis qu'on les* 
égorge oit. En effet j il n'y a qu'à parcourir les 
lettres de Gui Patin , pour voir que MoHère fut 
pour eux un ennemi moins terrible. 

Co savant médecin ne pou voit suppôt ter la 
nouveauté, la variété, et la multiplicité des re- 
mèdes qu'on employoit alors. Il s'indignait de 
l'usage reçu des secrets chimiques et végétaux , 
du tartre vitriolé , des préparations du lauda- 
num , et surtout du vin émétique , qu'il appelle 
du vin énétique , à necando (2). 

(ij Les Itatiens, dans leurs meilleures pièces, ne mina, 
geoient point les médecins. V. la scène 3 du premier acte de 
VHjrpocrite du fameux Aretin. Il physico.... un canufict hono- 
rato , et in dispregio de la Giustitia vede premiarsi de gli homicidi 
commis si, i perb un vagheggia orine, et un contempla sterchi % 

(a) C'étoit pourtant ce vin éinétique qui , en i658 , admi- 
nistré" par un médecin d'Abbeville , malgré VaTot , premier 
médecin, avoit sauvé la vie à Louis XIV , à Calais. 
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13 AVERTISSEMENT 

Pour des spécifiques , ( dit-il en 166a ) if n"*y 
a que des charlatans qui se servent dé ce tei^^rs*?. 
Je sais bien que Guenàutet son confident le •vé- 
nérable Desfougerais , et Renaudot , portent de 
petites boîtes dans leurs poches , où il y cl c/e 
petits grains pour faire dormir, etc. 

Ailleurs , en parlant des sieurs Desfougertjis ? 
G uen a ut , Braver, falot , Rinsant , etc. , il dit 
que ces docteurs lâchent de faire , <Tune profes- 
sion pure et saine , une pure cabale et imposture 
publique . 

11 va plus loin encore sur le compte du sieur 
Desfougerais , qu'il nomme charlatan , s*U en fut 
jamais. Homme de bien , ( ajoute-t-il ) a ce qu'il 
dit , et qui n'a jamais changé de religion que 
pour faire fortune, et mieux avancer ses enfans* 

S'il parle des médecins de la cour, il les nomme 
archiatres auliques , stïbiaux , et empyriques de 
cour, medicastes et polipharmaques : chacun 
d'eux est pour lui le médecin de Tacite , qui 
avoit plus de secrets que de talens , Eudetnus 
specie artis frequens sectetis (i). 

La fameuse consultation de Vincenues pour le 

(i) J'ai ciié cet endroit de Tacite sur la parole de Gui Patin 
dans une de ses lettres , où il dit de Vautier, qu'il se vaut oit de 
secrets chimiques , et ressembloit au medecin de Tacite. Eude- 
mus , etc. Mais j'aurois dû avertir que si Patin ne roulait faire 
allusion qu'aux secrets particuliers de Vautier , il <ftjî*uraoit le 
sens véritable de l'historien. En effet , Tacite né fouioit pas 
peindre Eudemus comme ayant des secrets en poche , mais 
comme un médecin qui, sous le manteau de sa profession , en- 
troit pour beaucoup dans le» intrigues de Livie. ( Observation 
de M. Dalembert. ) 
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SUR L'AMOUR MÉDECIN. ,3 
cardinal Mazarin . lui fait immoler à la fois les 
sieurs Guenaut , B rayer, Pâlot et Desfouge- 
rais ; il dit que Broyer veut que la rate soit gâ- 
tée , que Guenaut s'en prend au foie , Valot au 
poulmon , et Desfougerais au mésentère. Us sont 
tous à ses yeux aulici agiota? et versipelles me- 
„ àici , qui quœrunt luorum per fraude s et impos- 
turas. 

L'épigramme contre le mé'iecia Valot , qui 
avoit donné à la reine d'Angleterre de l'opium , 
dont elle étoit morte, fut un triomphe pour ce 
malin docteur. Nous le rapporterons ici comme 
une nouvelle preuve que Molière avoit pour lui 
la v,oix publique. 

Le croiret-vous , race future , 

Que la fille du grand Henri 

Eut, en mourant, même aventure > 

Que feu son père et son mari? 

Tous trois sont mof'ts par assassin f 

Ravaillac , Cronwel , Médecin ; 

Henri d'un coup de baïonnette , 

Charles finit sur un billot , 

Et maintenant meurt Henriette* 

Par l' ignorance de Valot. 

En voilà plus qu'il n'en faut pour prouver qu* 
Molière n'avoit pas attaqué des gens dont la 
considération fui bien entière , et qu'il les mé- 
nagea plus qu'un homme de leur robe n'avoit 
fait a^wt lui. 

Le tliocès de Y Amour Médecin dut faire un 
grand plaisir à Gui Patin qui , cependant , dans 
sa lettre , en parle en homme peu instruit f 
puisqu'il lui donne le titre de V Amour Malade , 
Av, % 
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i4 AVERTISSEMENT, etc. 
et qu'il dit que cette pièce se joue à VHS tel de 
Bourgogne, Tout Paris y court enfouie ( dit-il ) 
pour voir représenter les médecins -de la cour , et 
principalement Esprit et Guenaut , avec des 
masques faits tout exprès. On y a ajouté Des* 
fougerais , etc. Ainsi on se rfioque de ceux qui 
tuent le monde impunément, 

Lully fut. le compositeur de la musique du 
Prologue et des iotermèdesde cet outrage ; mais 
ce n'est jamais du côté des paroles lyriques qu'il 
faut envisager le talent de Molière. Le succès 
dans cé genre appartient , sans doute , à des es- 
prits d'un ordre inférieur. 

Le dénouement vrai , simple et comique d<t 
V Amour Médecin , peut être considéré comme 
un des meilleurs qui se trouTent dans le théâtre 
de Molière. Le grand nombre de copies qu'on 
5 est efforcé d'en faire , prouve le mérite du 
tableau . 

L'histoire du théâtre français parle d'une co- 
médie du même titre , de P. de Sainte-Marthe , 

en 16 1 8. L'utile catalogue de M. le D. de V 

donne aussi une pièce du même titre au sieur 
le yen , mais ces deux pièces ne sont point 
connues* 
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ACTÉURS DU PROLOGUE. 

/ LA COMÉDIE. 
LA MUSIQUE. 
LE BALLET. 

ACTEURS DE LA COMÉDIE. 

SGAN ARELLE , pété de Lucinde. 
LUCINDE, fille de Sganarelie. 
CLITANDRE , amant de Lucinde. 
AMINTE , voisine de Sganarelie. 
LUCRÈCE , nièce de Sganarelie. 
LISETTE , suivante de Lucinde. 
M. GUILLAUME, marchand! de tapisseries. 
M. JOSSE, orfèvre. 
M. TOMÈS , \ 
M. DESFON ANDRÈS , I 



M. BAH1S, I 
M. FILLER1N, J 
UN TÏÔTAIRE. 

CHAMPAGNE , valet de Sganarelie. 




Digitized by VjOOQIC 



i6 

ACTEURS DU BALLET. 

i 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

CHAMPAGNE , valet de SganareHe, dansant. 
QUATRE MÉDECINS, dansans. 

DEUXIÈME ENTRÉE. 

UN OPÉRATEUR , chantant. 
TRIVELINS et SCAR AMOLCHES,dansana> 
de la suite de l'Opérateur. 

TROISIÈME ENTRÉE. 

LA COMÉDIE. 
LA MUSIQUE. 
LE BALLET. 

JEUX, RIS, PLAISIRS, dansans. 



La scène est a Porto. 
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PROLOGUE* 

LA COMÉDIE, LA MUSIQUE, 
LE BALLET. 

LA COMÊDIjL 

Q«mo*s, quittons notre vaine querelle, 
Jïe nous disputons point nos talens tour-à-tour ; 
Et d'une gloire plus belle , 
Piquons<-nous en ce jour. 
Unissons*- nous tons trois d'une ardeur sans seconde 
Pour donner du plaisir au plus grand Roi du monde* 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Unissons-nous tous trois d'une ardeur sans seconde 
Pour donner du plaisir au plus grand Roi du monde. 

LA MUSIQUE. 

De ses travaux , plus grands qu'on ne peut croire , 
II se vient quelquefois délasser parmi noue. 
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18 PROLOGUE. 

LE BALLET. 

Est-il de plus grande gloire ? 
Est-il de bonheur plus doux? 

T0US TROIS ENSEMBLE. 

Unissons-nous tous trois d'une ardeur sans seconde 
Pour donner du plaisir au plus grand Roi du monde,. 
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MÉDECIN. 

^ tl atm^r>ififinaiMrtfvriannrinnrii'>i"yi,vi'ri*>* i*i ~Ç*"*** ****** " 1 

ACTE PREMIER. 
SCÈNE Iw 

SGANARELLE, AMINtE, LUCRÈCE, 
M. GUILLAUME , M. JOSSE. 

SGANARELLE- 

Âb ! l'étrange chose que la vie . et que je puis bien dire., ave<* 
ce grand philosophe de l'antiquité , que qui terre a , guerre a % 
tt,t qu'un malheur ne vient jajjaiis sans l'autre! Je n'avois qu'un» 
femme , qui est morte. 

M. GUILLAUME. 

Et combien donc en vouliet-vous avoir ? 

SGANARELLE. 

Elle est morte, monsieur Guillaume, mon ami. Cette perte 
m'est très-sensible , et je ne puis m'en ressouveqir sans pleurer. 
Je n'étois pas fort satisfait de sa conduite , et nous avions le plut 
souvent dispute ensemble ; mais enfin , la mort rajuste toutes 
choses. Elle est morte ; je la pleure. Si elle {toit en vie , noue 
nous querellerions. De tous les enfant que le ciel m'avoit don- 
nés t il ne m'a laissé qu'une fille , et cette fille est toute ma 
peine. .Car enfin , je la vois dans une mélancolie la plus sombre 
du. monde , dans une tristesse épouvantable , dent i( n'y a pa%. 
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moyen de la retirer , et dont je ne saurais même apprendre la 
cause. Pour moi , j'en perds l'esprit »et j'aurois besoin d'un boo 
conseil sur cette matière. ( à Lucrèce. ) Vous êtes ma nièce ; 
( à Aminte. ) vous , ma voisine ; ( à M . Guillaume et a M. 
Josse. ) et vous mes compères et mes amis , je vous prie de me 
conseiller tout ce que je dois faire. 

M. JOSSE. 

Pour moi , je tiens que la braverie , que rajustement est 1» 
chose qui réjouit le plus les filles; et si j'étois que de vous * » 
je lui achèterais f dès aujourd'hui , une belle garniture de dis.» 
jnans , ou de rubis , ou d'émeraudes. 

M. GUILLAUME. 
Et moi , si j'étois en votre place , j'achèterais une belle ten- 
ture de tapisserie de verdure , on à personnages , que je ferai* 
mettre dans sa chambre , pour lui réjouir l'esprit et la vue. 
AMINTE. 

Pour moi , je ne ferais pas tant de façons. Je la marierai» fort 
bien , et le plutôt que je pourrpis , avec cette personne qui vous 
la fit v dit-on , demander il y a quelque tenu. 

LUCRÈCE. 

Et moi , je tiens que votre fille n'est point du tout propre 
pour le mariage. Elle est d'une complexipn trop délicate et trop 

. * Et fi f étais que de vous. Le que est de trop ; on dit aujour- 
d'hui négligemment , si j'étois de vous t et plus correctement , 
si j'étois à votre place. 

On trouve dans les Opuscules sur la langue française , page 
a56 , le trait suivant : » Il faut , MM. , a dit M. le président 
» Rose , que je vous fasse a ce propos une petite historiette. Au 
» voyage de la paix des Pyrénées , un jour le maréchal de Clé- 
» rambault , le doc de Créqui et M. de Lionne causoient , moi 
» présent , dans la chambre du cardinal Mazarin. Le duc de 
* Créqui , en parlant au maréchal de Cléranihault f lui dit 
» dans ta chaleur de la conversation : M. le maréchal pctois 
» que de vous, je m'irois pendre tout-à -l'heure. Hé bien ? ri- 
»• pliqua le maréchal t soyet que de moi. Le petit conte fut ap- 
x plaudi y et pois on décida qee dans le discours familier on 
». peut dire , si fêtais que de vous. Quelqu'un dit qu'il aimerait 
» encore mieux si fitois de vous. Un autre ajouta que cette 
v phrase éloit d'un familier très et trqp familier. » 
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peu mine ; c'est la vouloir envoyer bientôt en l'autre monde , 
que de l'exposer, comme elle est, à faire des enfans.Le monde 
n'est point du tout son fait . et je vous conseille de la mettre 
dans un couvent , «à elle trouvera des divertissement qui se* 
ront mieux de son humeur. 

SGANARELLE. 
Tons ces conseils sont admirables , assurément ; mais je les 
trouve on peu intéressés , et trouve que vous me conseilles fort 
Bien pour vous. Vous êtes orfèvre , monsieur Josse • , et votre 
conseil sent son homme qui a envie de se défaire de sa marchan- 
dise. Vous rendez des tapisseries , monsieur Guillaume , et 
vous ares la mine d'avoir quelque tenture qui vous incommode. 
Celui que vous aimes , ma voisine , a , dit-on, quelque incli- 
nation pour ma fille , et vous ne séries pas fâchée de la voir 
femme d'nn autre. Et quant à vous , ma chère nièce , ce n'eî t 
pas mon dessein , comme on sait , de marier ma fille avec. qui 
que ce soit , et j'ai mes raisons pour cela ; mais , le iconseil que 
vous me donnez de la faire religieuse , est d'une femme qui 
pourrait bien souhaiter charitablement d'être mon héritière uni- 
verselle. Ainsi, messieurs et mesdames, quoique tous vos con- 
seils soient les meilleurs du monde , vous trouvères bon , s'il 
▼eus plaît , que je n'en suive aucun. ( seul. ) Voilà de mes don- 
neurs de conseils à m mode. 

SCÈNE IL 
LUCINDE, SGANARELLE. 

SGANARELLE. 
Au! voila ma fille qui prend l'air. Elle ne me voit pas. Elle • 
soupire. Elle lève les yeux au ciel. 
( à Imcindt. ) 

Bien vous garde. Bonjour , ma mie. Hé bien, qu'est-ce ? 

• Vfmsites orfèvrt , M. Jêxse. On n'ignore nulle partie for- 
tune qu'a faite cette réplique de Sganarelle ; le sens et la préci- 
sion de Molière ont donué à des ligues de sa prose le mérite de 
ces vers heureux qui ont fait proverbe. 
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Comme von» en va • ? Hé quoi , toujours triste et mélancolique 
comme cela , et tu ne veux pas me dire ce que ta as ? Allons— 
donc , découvre-moi ton petit «œur. La , ma pauvre mie , dis v 
dis ; dis tes petites pensées a Jeu petit papa mignon. Courage , 
veux-tu que je te baise ? Viens. 
( à part. ) 
J'enrage de la voir de cette humeur-là. 
( à Lucinde. ) 

Mais , dis-moi , me veux-tu faire mourir de déplaisir , et ne, 
ppis-je savoir d'où vient cette grande langueur? Découvre-m'en 
la cause , et je te promets que je ferai toutes choses pour toi. 
Oui , tu n'as qu'à me dire le sujet de ta tristesse ; je t'assura 
ici , et te fais serment qu'il n'y a rien que je ne fasse pour te sa- 
tisfaire' ; c'est tout dire. Est-ce que tu es jalouse de quelqu'une 
de tes compagnes que tu veyes plus brave que toi , et seroit-il 
quelque étoffe nouvelle dont tu voulusses avoir un habit ? Non. 
Est-ce que ta chambre ne te semble pas assez parée ? et que tu 
souhaiterois quelque cabinet de la foire de Saint Laurent ? Ce 
n'est pas cela. Aurois-tu envie d'apprendre quelque chose , et 
veux-tu que je te donne un maître pour te montrer à jouer du 
clavecin? Nenni. Aimerois-tu quelqu'un, et sbuhaiterois-tu 
d'être mariée ? ( Lucindt fait signe qu'oui. ) 

SCÈNE III. 
SGANARËLLE, LUCINDE, LISETTE. 

LISETTE. 

H* bien, monsieur , vous venez d'entretenir votre fille. Avet- 
Veus su la cause de s* mélaneolie. 

SGANARELLE. 
Non. C'est une coquine qui me fait enrager. 

LISETTE. 

Monsieur » laissez-moi faire , je m'en vais la sonder un 
peu. 

* Comme vous en va ? Comme pour comment 
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SGANARELLE. 

IHi'est pat nécessaire ; et , puisqu'elle vent Être de cette hu* 
meur , je suis d'avis qu'on lui laisse, *. 

' ♦ LISETTE. 

Laissez-moi faire , tous dis— je. Peut-être qu'elle se décou- 
vrira plus librement à moi qu'a vous. Quoi! Madame , vous ne 
nous direz point ce ifat vous avez , et vous voulez affliger ainsi 
tont le monde ? Il me semble qu'on n'agit point comme vous 
faites ; et que si vous avez quelque -répugnance a vous expliquer 
à un père , vous n'en devez avoir aucune à me découvrir votre 
cœur. Dites-moi , souhaitez-vous quelque chose de lui ? il nous, 
a. dit plus d'une fois qu'il n'épargnerait rien pour vous contenter.» 
£sl-ce qu'il ne vous donne pas toute la liberté que vous souhai- 
teriez ? et les promenades et les cadeaux ne tenleroient-ils point 
votre a me? Hé ? Avez-vousreçu quelque déplaisir de-quelqu'un ?" 
N'auriet-vous point quelque secrette inclination , avec qui vt>us 
souhaiteriez que votre père vous mariât ? Ah ! je vous entends. 
Voilà l'affaire. Que diable, pourquoi tant de façons ? Monsieur y. 
le mystère est découvert; et... 

SGANAREILE. 

Va , fille ingrate, je ne te veux plue parler r et je te laisse» 
dans ton obstination. , 
LUCINDE. 

Mon père , puisque vous voulez ' que je vous dise la chose..., 

SGANARELLE. 
Oui j je perds toute l'amitié que j'avois pour toi. 

LISETTE. 
Monsieur., sa-fcrisusfe.... 

SGAVARELLF. w \<» 
C'est une coquine qui me" veutfasrfc, mourir. 

* Et puisqu'elle veut éfre ét bette Humeur , je. suis d'avis qu'en 
lai laisse. Il faudroît , qu'on la lui laisse , .ou plutôt 4 {fmW ?y 
laisse* 

Cette scène où Sganarelle s'obstine à. ne point vouloir enten- 
dre ce qu'on lui dît de cent façons , parée qu'on lui fait envisa- 

f er le mariage de sa fille comme le vrai remède de sa mélanço- 
ie , et que cette idée de mariage contrarie le» siennes , • fcefc cKnn. 
comique charmant. 
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LUCINDE. 
Mon pere , je veux bien.... 

SGANARELLE. 
Ce n'est pas là la récompense de t'aroir élevée comme 

fait. 

LISETTE. 

Mais , monsieur...' 

SGANARELLE. 
Non , je suis contre elle dans une colère épouvantable. 
LUCINDE. 

Mais , mon père.... 

SGANARELLE. 
Je n'ai plus aucune tendresse pour toi. 

LISETTE. 

Mais.... 

SGANARELLE. 

C'est une friponne. 

LUCINDE. 

Mais.... 

SGANARELLE. 

Une ingrate. 

LISETTE. 

Mais. .. 

SGANARELLE. 
tJne coquine , irai ne veut pas dire ce qu'elle a. t 

LISETTE. 
C'est un mari qu'elle veut. 

SGANARELLE faisant semblant dé mpms inttnfr* 
Je l'abandonne. 

LISETTE. 

Un mari. 

SGANARELLE. 
. U b déteste. • 
LISETTE. 

Ua mari. 

SGANARELLE*. 
E* 1* renonce pour ma 611*. 
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LISETTE. 

Un mari. 

SGANARELLE. 
Non , ne m'en parlée point. 

LISETTE. 

Vn mari. . 

SGANARELLE, 
Ne m'en parles point. 

LISETTE, 

Un mari. 

SGANARELLE. 
Ne m'en parlez point. 

• LISETTE. 
Un mari , un mari , un mari. 

SCÈNE IV. 
LUCINDE , LISETTE. 

LISETTE. 

. O* dit bien vrai , qu'il n'y a point de pires sourds que cens 
qui ne veulent pas entendre. 

LUCINDE. 

Hé bien »• Lisette , j'avois tort de cacher mon déplaisir , et je 
M'avois qu'à parler, pour avoir, tout ce que je souhait ois de mon 
père ? Tu le vois. 

LISETTE. 

Par ma foi , voilà nn vilain homme ; et je vous avoue que 
j'aurois un plaisir extrême à lui jouer quelque tour. Mais, d'où 
vient dooc , madame , que jusqu'ici vous m'ave» caché voire 
mal? 

LUCINDE. 

Hélas ! de quoi m'auroit servi de te le découvrir plutôt ?n'au« 
rois-je pas autant gagné à le tenir caché toute ma vie? Crois-tn 
que je n'aye pas bien prévu tout ce que tu vois maintenant, que 
je ne susse pas à fond tous les sentimens de mon père , et que) 
le refus qu'il a fait porter à celui qui ma demandée par un ami t 
n'ait pas étouffé dans mon ame tonte sorte d'espoir ? 
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LISETTE. 

Quoi ! c'est cet inconnu qui vous a fait demander , pour qn*- 
vous ?.... 

LUCINDE. 

Peut-être n'est-il pas honnête à une fille de s'expliquer si li- 
brement ; mais enfin, je t'avoue que, s'il m'étoit permis de von-... 
loir quelque chose , ce seroit lui que je voudrois. Nous n'avons 
tu ensemble aucune conversation , et sa bouche ne m'a peint 
déclarera passion qu'il a pour moi ; mais , dans tons les lieux on. 
il a pu me voir, ses regards et ses actions m'ont toujours parlé 
si tendrement , et la demande qu'il a lait faire de moi , m'a 
paru d'un si honnête homme , que mon cœur n'a pu s'empêcher., 
d'être sensible a ses ardeurs et , cependant , tu vois où la du», 
reté de mon père réduit toute cette tendresse. 

LISETTE. 

Ailes t laisses-moi faire. Quelque sujet que j'aie de me plain- 
dre de vous ** du secret que vous m'aves fait , je ne veux pas 
laisser de servir votre amour ; et , pourvu que vous ajrei asse* 
de résolution.... 

LUCINDE. 

Hais , que veux-itu que je fasse contre l'autorité' d'un père 
Et s'il est inexorable è mes vaux.... 

Lisette. 

Allez, ailes ♦ il ne faut pas se laisser mener comme «n oison ; 
et , pourvu que l'honneur n'y soit pas offensé' , on se peut libéV 
rer un peu de la tyrannie d'un père. Que prétend-il que vous 
fassiez ? N'êtes vous pas en âge d'être mariée , et croit-il que 
tous soyez de marbre-? Ailes , encore un coup , je veut servir 
votre passion ; je prends , dès«»à-présent sur moi tout le sont 
de ses intérêts , et vous verres que je sais des détours.... Mail ^ 
je vois votre père. Rentrons , et me laisses agir. 

* * Sensihle h ses ardeurs. On diroit aujourd'hui , à son ar- . 
âeur. 11 n'y a que les poètes qui emploient encore ce mol au, 
pluriel. 

•• Quelque sujet qui f oie de me plaindre, de vous du secret , 
etc. On retrancheroit aujourd'hui de vous , comme inutile a In 
phrase , et comme multipliant désagréablement la particule du 
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SCÈNE V. 
SGANARELLE seul. 

Il est bon , quelquefois , de ne point faire semblant d'enten- 
dre le** choses qu'on n'entend qne irop bien ; ét j'ai fait sage- 
ment déparer la déclaration d'un désir que je ne suis pat résolu 
de contenter. A-t-on jamais rien tu de plus tyrannique que 
cette coutume ou l'on veut assujettir les pères ? Rien de plus 
impertinent et de pins ridicule , que d'amasser du bien avec de 
grands travaux , et élever une fille avec beaucoup de soin et de 
tendresse , pour se dépouiller de l'un et de l'autre entre lea 
■nains d'un nomme qui ne nous touche de rien ? Non , non ; je 
ane moque de cet usage , et je veux garder mon bien et ma 
fille pour moi. 

SCÈNE VI. 
SGANARELLE, LISETTE. 

LISETTE courant sur h Théâtre, et feignant de pas voir 
t Sganarelle. 
An ! malheur. Ah! disgrâce. Ah! pauvre seigneur Sganarelle, 
•tt pourrai-je te rencontrer * ? 

SGANARELLE * part. 

Que dit-elle la ? 

LISETTE fournit toujours. 
Ah ! misérable père , que feras- tu quand tu sauras cette non* 
Telle ? 

SGANARELLE à part 

Que sera-ce ? 

LISETTE. ( 

Ma pauvre maîtresse ! 

SGANARELLE hpart. 

Je suis perdu. 

• Il est aisé de voir qne lleçnard* dessiné' ses Folies amou* 
reutes d'après cette scène et d'après toute la pièce. Lucinde 
fait point la folle ici , mais seulement la malade. 



Digitized by 



L'AMOUR MÉ&ECIN. 

LISETTE. 



83 

Ah! 
Lisette. 

Quelle infortune ! 

Lisette. 

Quel accident ! 
Lisette. 

Quelle (ataUt* ! 
Lisette. 

Ah ! Monsieur. 
Qu'est-ce f 
Monsieur. 
Qu'y a-t-U? 
Votre fille.... 
Ah , «h! 

LISETTE. 

Monsieur f ne pleure* donc point comme cela , car vont ma 
feriez rire. 

SGANARELLE. 

Bis donc vîte. 

LISETTE. 

Votre fille , toute saisie des paroles que tous lui aves dites , 
et de la colère effroyable on elle vous a tu contre elle , est 
montât vite dans sa chambre , et , pleine de désespoir , a ou» 
vftft U fenêtre qui regarda sur la rivière. 



SGANARELLE courant apris Lisette. 
LISETTE. 
SGANARELLE. 

LISETTE. 
SGANARELLE. 

LISETTE. 
SGANARELLE. 
LISETTE s* arrêtant. 
SGANARELLE. 

LISETTE. 
SGANARELLE. 
LISETTE. 
SGANARELLE. 
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SGANARELLE. 

Hé bien? 

LISETTE. 

Alors , levant les yeux an ciel ; non , a-t-elle <Jit t il m'est 
impossible de vivre avec le courroux de mon père ; et , puisqu'il 
me renonce pour sa fille , je veux mourir. 

SGANARELLE. 

Elle s'est jetée ? 

LISETTE. 

Non , Monsieur. Elle a fermé tout doucement la fenêtre f et 
t'est allée mettre sur le Ht. Là , elle s'est prise à pleurer amè- 
rement ; et , font d'un coup , son visage a pâli , ses yeux se 
•ont tournés , le cœur lui -a manqué f et elle est demeurée entre 
pies bras.. t 
SGANARELLE. 
Ah , ma (lie ! Elle est morte ? 

LISETTE. 

Non , monsieur. A force de la tourmenter , je l'ai fait re ve- 
nir ; maïs cela lui reprend de moment en moment , et je crois 
qu'elle ne passera pas la journée. 

SGANARELLE. 

Champagne , Champagne , Champagne. 

SCÈNE VIL 

SGANARELLE , CHAMPAGNE, 
LISETTE, 

SGANARELLE. 
Viti , qu'on m'aille quérir des médecins f et en quantité. 
On n'en peut trop avoir dans une pareille aventure. Ah , ma 
ma fille ! Ma pauvre fille ! 

SCÈNE VIII. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

Champagnê > valet de Sganarette , frappe , en dansant , aux 
pertes de quatre médecins. 
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SCÈNE IX. 

Les quatre médecins dansent , et entrent avec cérémonie. chet 
Sganarelle- 



ACTE II. 



SCÈNE I. 
SGANARELLE, LISETTE. 

LISETTE. 

^^ck voulet-vous donc faire , monsieur , de quatré médecin* ?- 
West-te pas assea d'un pour tuer une personne ? 

SGANARELLE. 
Taisez-vous. Quatre conseils valent mieux qu'un. 
LISETTE. 

Est-ce que votre, fille ne peut pas bien mourir sans le se-i 
•ours de ces messieurs là ? 

SGANARELLE. 
Est-ce que les médecins font mourir ? 

LISETTE. 

Sans doute ; et j'ai connu un homme qui prouro.it par 
bonnes raisons f qu'il ne faut jamais dire , une telle personne 
est morte d'une fièvre et d'une fluxion sur la poitrine , mais elle 
tst morte de quatre médecins et de deux apothicaires *. 

* U ne faut jamais dire une telle personne estmorte d'une Jievr* 
et oVune fluxion sur la poitrine , mais t elle est morte de quatre 
médecins. Pline , dans son Histoire naturelle , cite une épitaphe, 
où l'on fait dire à un mort qu'il est mort du nombre de ses mé- N 
decins. Turbd se medicorum perUsse. 
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SGANARELLE. 
Chut. N'offensez payons messieurs-l*:. 

LISETTE. 

Ma foi , monsieur , notre chat est réchappé depuis peu d'un 
saut qu'il fit du haut de la maison dans la rue , et il fut trois 
jours sans manger et sans pouvoir remuer ni pied , ni patte ; 
nais il est bien heureux de ce qu'il n'y a point de chats méde- 
cins , car ses affaires étoient faites , et ils n'auroient pas manqué 
de le purger et de le saigner. 

SGANARELLE. 

Youlefe-vous vous taire , vous dis-je ? Mais , voyet quelle im* 
pertinence ! Les voici. — 

LISETTE. 

Prenez garde , vous ailes être bien édifié. Il vous diront en 
latin que votre fille est malade. 

SCÈNE IL 

MESSIEURS TOMÉS,DESFONAWDRÈS t 
MACROTON , BAHiS, SGANARELLE, 
LISETTE. 

SGANARELLE. x 
Ht: bien , messieurs ? 

M. TOMES. 

Nous avons vu suffisament la malade t et sans doute qu'il y 
m beaucoup d'impuretés en elle. 

SGANARELLE. 
Ma fille est impure ? 

M. TOMÈS. 

Je veux dire qu'il y a beaucoup d'impuretés dans son corps v 
quantité d'humeurs corrompues. 

SGANARELLE. 
Ah ! je vous entends. 

M. TOMÈS. 
Mail..,. Nous afioas consulter ensemble* 

SGANARELLE. « 
Allons , faites donner des sièges. 
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LISFITE à M. Ternes. 
Ah ! monsieur, vous en êtes. 

SGANARELLE à Lisette. 
De quoi donc commisses- voh s monsieur ? 

LISETTE. 

De l'avoir vu l'autre jour ches la bonne amie de madame 
tre nièce. 

M. TOMÈS. 
Comment se porte son cocher ? 

LISETTE. 

Fort bien. Il est mprt. 

M. TOMÈS. 

Mort? 

JOSETTE. 

OoL 

M. TOMES. 

Cela ne se peut. 

LISETTE. 

Je ne sais pas si cela se peut ; mais je sais bien que cela est, 

M. TOMES. 
Il ne peut pas être mort , vous dis-je. 

LISETTE. 

Et moi, je tous dis qu'il est mort et enterre, 
M. TOMES. 

" Vous vous trompes* 

LISETTE. 

Je l'ai vu. 

M. TOMÈS. 

Cela est impossible. Hipocrate dit que ces sortes de maladiel 
ne se terminent qu'au quatorze ou au vingt-un ; et il n'y a qui 
sis jours qu'il est tombé malade. 

LISETTE. 

Hipocrate dira ce qu'il lui plaira ; mais le cocher est mort. 

SGANARELLE. 
Paix , discoureuse. Allons f sortons d'ici. Messieurs , Je voue 
supplie de consulter de la bonne manière, Quoique ce ne soit 
pas la coutume de payer auparavant, toutefois , de peur que je 
ne l'oublie , et afin que ce soit une affaire faîte , voici.... 
( U leur donne de Forgent, et chacun en te recevant, /ait *» 
geste différent. ) 
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SCÈNE III. 

MESSIEURS DESFONANDRÈS, TOMÈS, 
MACROTON, BAHIS. 

( Ils s* asseyent et toussent. ) . 
M. DESFON ANDRÈS . 
Paris «st étrangement grand , et il faut (aire de long trajet* , 
quand la pratique donne un peu. 

M. TOMÈS. 

Il faut avouer que j'ai une mule admirable pour cela , et 
qu'on a peine à croire le chemin que je lui fais faire tous let 
jours. 

M. DESFONANDRÈS. 
J'ai na cheval merveilleux , et c'est ou animal infatigable, 
M. TOMÈS. 

Savez-vons le chemin qae ma mole a fait aujourd'hui ? J'ai 
été , premièrement , tout contre l'arsenal T de l'arsenal au bout 
du faubourg saint-Germain , du faubourg saint-Germain au fond 
du Marais , du fond du Marais a la perte saint-Honoré , de la 
porte saint-Honoré au faubourg saint-Jacques , do faubourg 
saint-Jacques a la porte de Richelieu , de la porte de Richelieu 
ici , d'ici je dois aUer encore à la place r oj aie. 

M. DESFONANDRÈS. 

Mon cheval' a fait tout cela aujourd'hui ; et , de plus , j'ai été 
à Ruel voir u» malade. 

M. TOMÈS. 

Mais r à propos, quel parti prenez- vous dans la querelle des 
deux médecins , Théophraste et Artémius? Car c'est une affaira 
qui partage tout notre corps. 

M. DESFONANDRES. 
Moi , je suis pour Artémius. 

M. TOMÈS. 

Et moi aussi. Ce n'est pas que son avis , comme on a va , 
n'ait tué le malade . et que celui de Théophraste ne fût beau- 
coup meilleur assurément ; mais enfin , il a tort dans les cir- 
constances , et il ne devoit pas être d'un autre avis qae son 
ancien. Qu'en dites-tous ? 
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M. DES FON ANDRÈS . 
Sans doute. Il faut toujours garder le* formalités , quoi qu'il 
puisse arriver. ^ 
M. TOMES 

Pour moi , j'y suis sévère eu diable , a moins que ce ne soit 
entre amis; et l'on nous assembla un jour, trois de nous autres f 
arec un médecin de dehors , pour une consultation où j'arrêtai 
tonte l'affaire , et ne voulus point endurer qu'on opinât , si les 
choses n'alloient dan» l'ordre. Les gens de la maison faisoient 
ce qu'ils pouvoient , et la maladie pressoit ; maie je n'en voulus 
point démordre , et là malade mourut bravement pendant cette 
contestation. 

M. DESFONANDRÈS. 
Cest fort bien (ait d'apprendre aux gens à vivre , tt de leur 
montrer leur béjaune •. 

M. TOMES. 

Un homme mort , n'est qu'un homme mort f et ne lait point 
de conséquence , mais une formalité négligée porte un notable 
préjudice a tout le corps des médecins. 

SCÈNE IV. 

SGANARELLE , MESSIEURS TOMÈS , 
DESFONANDRÈS , MAC ROT ON , 
BAHIS. 

SGANARELLE. 
Mxssikur» , l'oppression de ma fille augmente ; je font prié 
de me dire vite ce que v.ous avec résolu. 

M. TOMÈS i monsieur Des/ênmndfh. 
Allons, monsieur. 

M. DESFONANDRÈS. 
Non , monsieur , parles , s'il vous plait. 

M. TOMÈS. 

Vous voua moques. 

* Leur montrer leur béjaune. Terme familier , dit le Diction- 
naire de l'Académie , emprunté dt,la fauconnerie v et qui signi- 
fie oiseau Jeune, et niait* 
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M. DESFONANDRÈS. 
Je nè parlerai pas le premier» 

M. TOMÈS. 

Monsieur. t *■ 

M. DESFONANDRÈS, 

Monsieur. 

SGÀNARELLE. 
Ré , dé grâce , messieurs , laisses toutes ces cérémonies f etr 
songes que les choses pressent. 

( Ils parlent tous quatre h la fois. ) 
1U. TOMES, 
la maladie de votre fille.... 

M. DESFONANDRÈS. 
L'avis de tous ces messieurs tous ensemble. * 

M. MACROTON. r 
A-pres a-voir bien eon-sul-té.,.. 

M. BAHIS. 

Pour raisonner.... 

SGANARELLE. 
Hé , messieurs , parlez l'un après l'autre , de gracé. 
M. TOMÈS. 

Monsieur , nous avons raisonné sur la maladie de votre fille , 
H mon avis, a moi , est que cela procède d'une- grande chaleur • 
de sang ; ainsi , je conclus à la saigner le plutôt que vous 
poutres. * 
M. DESFONANDRÈS. 

Et moi je dii que sa maladie est une pourriture d'humeurs 
causée par une trop grande réplétion ; ainsi , je conclus à lui 7 
donner de l'émétique. 

M. TOMÈS. 
Je soutiens que l'émétique la tuera.' 

M. DESFONANDRÈS. 
Et moi que la saignée la fera mourir. 

M. TOMÈS. 
C'est bien à vons a faire l'habile homme t 

M. DESFONANDRÈS. 
Oui , c'est a moi ; et Je vour prêterai le collet en tout genrn 
^érudition. 
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M. TOMÈS. 

' Sonvenei-vous de l'homme que vous fîtes crever ces jour* 
passés. 

m. desfonàndrès. 

Souvenez-vous de U demt qae vous avez envoyée en l'antre 
monde » il y trois jours. 

M TOMÈS à SganarelU. 
Je tous ai dit mon avis. 

M. DESFONÀNDRÈS h Sgonarefo. 
Je tous ai dit ma pensée. 

M. TOMÈS. 

Si vous ne faites saigner tout-à-l'heure votre fille , c'est nne 
personne morte. 

( Il sort ) 
M. DESFONÀNDRÈS . 
Si vous la faites saigner , elle ne sera pas en vie dans tuf quart 
d'heure. ( // sort. ) 

SCÈNE V, 

SGANARELLE , MESSÏEUftS 
MACROTON, BAHiS. 

SGANARELLE. 

À qui croire dés deux , et quelle résolution prendre sur de» 
avis si opposés ? Messieurs, je vous conjure de déterminer mon 
esprit f et de me dire , sens passion , ce que vous croye» le plan 
propre à soulager ma fille. 

M. MtCROTON. 

Mon-si-eor , (Tans ces ma-tne-refr-Hà U faut pro-ceWer a» 
▼ec-que cir-coos-pec-tion , et ne ri-en fai-re , cora-me on dit , 
à la vo-lé-e ; d'au- tant que les fau-tes qu'on y peut bi-re sont , 
ee-lon no-tre mai- Ire Hi-po-cra-te , d'u-ne dan-ge-reu-se con- 
aé-quen-ce. 

M. BAHIS brtdouillant. 
Il est vrai II faut bien prendre garde à ce qu'on fait , car ce 
■e sont point ici des jeux d'enfant , et , quand on a failli , il 
n'est pas aisé de réparer le manquement, et de rétablir ce qu'on 
a gâté. Expe riment un ptriculasum. C'est pourquoi U s'agit de» 
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raisonner auparavant comme il faut , de peser mûrement les 
choses , de regarder le tempérament des gens, d'examiner lec 
canses de la maladie , et de voir les remèdes qu'on y doit ap- 
porter. 

• SGANARELLE h part. 

L'un va en tortue , et l'autre court la poste. 

M. MACROTON. 
Or , mon-si-eur , pour ve-nir au lait , je trou-ve que ro-tre 
fil— le a u-ne. ma-la-die chro-ni-que , et qu'el-le peut pé-ri-cli— 
ter , si on ne lui doa-oe du se-cours , d'au-tanl que les symp- 
tA-mes qu'el-le a sont in-di-ca-tifs d'u-ne va-peur fu-Ji-gi- 
neu-se et mor-di-can-te qui lui pi-co-te les mem-bra-nes du, 
cer-veau. Orcet-te Ta-peur, que nous nom-mons en Grec y 
At-mt , est cau-sée par des hu-meurs pu-tri-des t U-aa-ces , 
con-glu-ti-neu-ses , qui sont con-te-nues dans le bas ven-tre. 
M. BAHIS. 

Et comme cas humeurs ont été là engendrées par une longue 
succession de tems , elles s'y sont recuites , et ont acquis cette 
malignité qui fume vers la région du cerveau. ' 

M. MACROTON. 

Si bien donc que , pour ti-rer , dé-ta-cher , ar-rancher , ex- 
pul-ser , é-va-cu-er les-di-tes hu-meurs , il fau-dra u-ne pur- 
ga-tion vi-gou-reuse. Mais au pré-a-la-ble , je trou-ve à pro- 
pos , et il n'y a pas d'in-con-vé-uî-eut , d'user de pe-tits re- 
mè-des a-no-dins, c'est-à-dire, de pe-tits ia-ve-mens ré-mol- 
li-ens et dé-ter-sifs , de, ju-leps et de si-rops ra-fraî-chU-san» 
qu'on mê-le-ra dans sa pfi-sa-ne. 

M. BAHIS. 

Apres f nons en viendrons à la purgation et à la saignée , que 
bous réitérerons » s'il en est besoin. 

M. MACROTON. 

Ce n'est pas qn'a-vec tout ce-la vo-tre fil -le ne puis-se mou- 
rir ; mais au-moins t vous au-res fait quel-que cho-se , et vous 
au-res la con-so-la-tion qu'el-le se-ra mor-te dans les for- 
mes. 

M. BAJHS. 

Il vaut mieux mourir selon les règles , que de réchapper con» 
tre les règles. 

M. MACROTQN. 
Nous vous di-sons siu-cère-maut no-tre pen-sé-e. 
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M. BAHIS. 

Et vous avons parlé comme nous parlerions à notre frère* 
SGANARELLE. 
(a M. Maeroton , en allongeant us mots. ) 
Je tous rends très-hum-bles gra-cef . 

(a M. Bahis , en bredouillant. ) 
Et tous suis infiniment obligé de la peine «juê vous aves! 
. prise. 

SCÈNE VI. 

SGANARELLE seul. 

Mb voilà justement un peu plus incertain que je n'étois aupa^ 
ravant. Morbleu , il me vient vue fantaisie. Il faut que faille 
acheter de l'orviétan t ét que je lui en fasse prendre. L'orviéian 
est un remède dont beaucoup de gens se sont bien trouves* 
Holà. 

SCÈNE VII. 

DEUXIÈME ENTRÉE. 
SGANARELLE , UN OPÉRATEUR. 

SGANARELLE. 
Mousiscn « je vous prie de me donner une boité de votre or-* 
vie'lan , que je m'én vais vous pajter. J 
L'OPERATEUR chante. 
L'or de tous les climats qu'entoure l'Océan , 
Peut-il jamais payer ce secret d'importance ? 
Mon remèdé guérit , par sa rare excellence t 
Plu* de maux qu'on ne peut nombrer dans tout un an £ 

Lagale, 

La rogne , 

La teigne , 

La fièvre , 

La peste , 

La goutte , 

férule, 
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Descente t 
Rougeole. 
O grande puissance 
Be l'orviétan ! 
SGANAUELLE. 
Monsieur , je crois que tout l'or du monde n'est pas capable 
Je parer votre remède ; mais , pourtant , voici une pièce de 
trente sols que vous prendre» , s'il vous plaît. 

L'OPÉRATEUR chante. 
Admirez mes bontés t et le peu qu'on vous vend 
Ce trésor merveilleux que ma main vous dispense. 
Vous pouvei , avec lui t braver en assurance 
Tous les maux que , sur nous , l'ire du ciel répand , 
La gale, 
La rogne, 
La teigne . 
Le fièvre, 
Le peste , 

La goutté , s 

Vérole , 

Descente , 

Rougeole. 
O grande puissance 
De l'orviétan ! 

SCÈNE VIII. 

Plusieurs Tricglins , et plusieurs Sçaramouehes valets d$ fopé- ' 
rattur , si réjouissent eu dansant. 
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ACTE III. 

SCÈNE I. 

MESSIEURS FILLERIN , TQMtS , 
DESFONANDRÈS. 

M. FILLERIN. 

^î'xvtx-roos point de honte , messieurs , d# montrer si peu 
de prudence , pour de» gens de votre âge , et de tous être que- 
rellés comme de jeunes étourdis? Ne voyes-vous pas bien quel 
tort ces sprtes de querelles nous font parmi le. monde ; et n'est- 
ce pas assez que les savans voient les contrariétés et les dissen- 
tjoas qui sont entre nos auteurs et nos anciens maîtres , sans dé- 
couvrir encore au peuple , par nos débats et nos querelles , la. 
forfanterie de notre art ? Pour moi', je ne comprends rien du. 
font à cette méchante politique de quelques-uns de nos gens , 
et il faut confesser .que tontes ces contestations nous ont décriés, 
depuis peu , d'une étrange manière ; et que t si nous n'y pre- 
nons garde, nous allons nous ramer noos^-mè mes. Je n'en parle 
pas pour mon intérêt ; car , Dieu merci , j'ai déjà établi mes 
petites affaires. Qu'il vente , qu'il pleuve , qu'il grêle t ceux qui 
•ont morts , son{ morts , et j'ai de quçi me passer des vivans ; 
■nais enfin toutes ces disputes ne valent, rien pour la médecine. 
Puisque le ciel nous fait la grâce que , depuis tant de siècles , on 
demeure infatué dé nous, ne désabusons point les hommes avec 
nos cabales extravagantes, et profitons de leurs sottises le plus 
doucement que nons pourrons. Nous ne.somme* pas les seuls , 
comme vous savex , qui tâchons à nous prévaloir de la foibtesse . 
humaine. C'est la que va l'étude de la plupart du monde , et. 
chacun s'efforce de prendre les hommes par leur foible , pour^ 
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-•n tirer quelque profit. Le* flatteurs, par exemple, cherchent 
à profiler de l'amour que les hommes ont pour les louanges , 
eu leur donnant tout le vain encens qu'ils souhaitent , et c'est 
ntwari ou l'on fait , comme on voit , des fortunes considéra- 
bles. Les alchymistes tâchent à profiter de la passion que l'on a 
pour les richesses , en promettant des montagnes d'or à ceux 
qui les écoutent; les diseurs d'horoscopes , par leurs prédictions 
trompeuses , profitent de la vanité et de l'ambition des crédules 
esprits. Mais le plus grand foible des hommes , c'est l'amoun. 
qu'ils ont pour la vie ; et nous en profitons , nous autres , par 
v notre pompeux galimatias , et savons prendre nos avantages de 
cette vénération que la peur de mourir leur donne pour notre 
métier- Conservons-nous donc dans le degré d'estime ou leur 
foiblesse qpjusa mis , et soyons de concert auprès des malades h 
pour nous attribuer les heureux succès de la maladie, et rejeter 
•ur la nature toutes les bévues de notre art. N'allons point , dis-je , 
.détruire sottement, les, heureuses préventions d'une erreur qui 
'donne du pain a tant de personnes , et , de l'argent de ceux, 
que nous mettons en terre , nous, fait élever de ton/ «ôtes de si 
beaux héritages. 

M. TOMÇS. 

Vous avet raison en tout ce que voustdites ; mais ce sont cha-». 
leurs de sang , dont par fois on n'est pas le-maître. 

M. FILLERIN. 
Allons donc , messieurs , mettes bas toute rancune , et fai- 
sons ici votre accommodement. 

M. DE&FONANDRÈS. 
l'y consens. Qu'il me passe mon émétique pour la malade 
dont il s'agit; et je lui passerai tout ce qu'il voudra pour le pre- 
mier malade dont il sera question. 

N M. FILLERIN. 

On ne peut pas mieux dire; et voilà se*mettre à la raison/ 
M. DESFONANDRÈS. 

Gela est fait. 

M. FILLERIN, 
Touche* donc là. Adieu. Une autre, fois montres plus de pru- 
dence.. 
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SCÈNE II. 

M. TOMÈS , M. DESFQNANDRÈS 
LISETTE. 

LISETTE. 

Quoi , messieurs % vous voilà , et vous ne songez pas a rlpâ^ 
rér le tort qu'on vient de faire à la médecine ! 
k M. TOMÈS. 

Comment ? Qu'est-ce ? 

LISETTE. 

Un insolent , qui a eu l'effronterie d'entreprendre sur votr* 
métier , et , sans voire ^ordonnance , vient de tuer un homme 
d'un grand coup d'épée au travers du corps. 

M. TOMÈS. 

Écoutez t vous faites la railleuse , mais irons passerez par nos 
mains quelque jour. 

LISETTE. 

Je vous permets de me tuer , lorsque j'aurai recours à 
vous. 

SCÈNE III. 

CLIT ANDRE en habit de médecin, 
LISETTE. 
„ CUTANDRE. , 
H^Jbien^ Lisette., que dis-tu de mon équipage ? Crois-tu 
qu'avec cet habit je puisse duper le bon homme ? me trouves- 
tu bien ainsi ? 

LISETTE. 

Le mieux dn monde , et je vous atlendois avec impatience. 
Enfin , le ciel ma fait d'un naturel le plus humain du monde , 
et je ne puis voir deus amans soupirer l'un pour l'autre , qu'il 
ne me prenne une tendresse charitable , et un désir ardent de 
soulager les maux qu'ils souffrent. Je veux , à quelque prix que 
ce soit , tirer Lucinde de la tyrannie où elle est , et la mettre 
en votre pouvoir. Vous m'avez plu d'abord ; je me çonnois en 
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gens ; et elle ne peut pas mieux choisir. L'amour risque des 
choses extraordinaires ; et nous avons concerté ensemble une 
manière de stratagème qui pourra peut-être nous réussir. 
Toutes nos mesures sont déjà prises; l'homme h qui nous avons 
affaire n'est pas des plus fins de ce monde ; et , si cette aventure 
nous manque , nous trouverons mille autres voies pour arriver 
à noire but. Attendes -moi là seulement, je reviens vous 



( CUtandrt se rttirt dans le fond dm Théâtre. ) 

SCENE IV. 
SGANARELLE , LISETTE. 

LISETTE. 

MoBfsuun , alégresse ! flégresse ! 

SGANARELLE. 

Qu'est-ce ? 
Réjouissez-vous. 
De quoi ? 



LISETTE. 
SGANARELLE. 



LISETTE. 
Réjouissea-vous , vous dis- je. 

SGANARELLE. 
Bis-moi donc ce que c'est ; et puis , je me réjouirai peut- 
être. 

LISETTE. x 
Non. le veux que vous vous réjouissiez auparavant r que- vous 
chantiez , que tons dansiez. 

SGANARELLE. 

Sur quoi ? 

LISETTE. 

Sur ma parole. 

SGANARELLE. 
( // ckantt et danse. 
Allons donc. La lera la la , la 1er» la ta. Que diable î 

LISETTE. 
Monsieur , votre fille est guérie. 
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SGANARELLE. 

Ma fille est guérie • 

LISETTE. 

Oui. Jt vous aliène, un. médecin ; mais un médecin d'impor- 
tance , qui fait des cures merveilleuses, et oui se moque des 
autres médecin». 

SGANARELLE. 

Où est-il. 

LISETTE. 

Jt vais le faire entrer. 

S GANARELLE seul 
Il faut voit sx celui-ci fera plus que lté aatref .. 

SCÈNE V. 

C LIT AN DRE en habit de médecin r 
SGANARELLE, LISETTE. 

LISETTE amenant CUtandre. 

Ls voici. 

SGANARELLE. 
Voilà un médecin qui a la barbe bien jeune. 

LISETTE. 

La science ne se mesure pas par la barbe , et ce n'est pas par 
le menton qu'il est babile. 

SGANARELLE. 
Monsieur , on m'a dit que vous avies des remèdes admirable* 
pour faire aller à la selle. 

CLITANDRB. 

Monsieur , mes remèdes sont différons de ceux des autre*. 
Ils ont l'émétique , les saignées , les médecines et les lavera ens ; 
mais moi , je goéris par des pa noies , par des sons , par des let- 
tres , par des talismans , et par des anneaux consultés. 
LISETTE; 

Que vous ai-je dit ? 

SGANARELLE, 
Voilà un, jran<| homme ! 

. LISETTE.. , 
Monsieur , comme votre fille est là tonte habillée dans une 
chaise , je vais la faire passer ki. 
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SGANARELLE. 

Oui. Fais. 

CLITANDRE tàtant le pouls à Sganareltt. 
Votre fille est bien malade. ■ 

SGANARELLE. 
Vous connoisses cela ici ? 

CLITANDRE. 
Oui , par la sympathie qu'il y a entre le père et I» fille. 

SCÈNE VI. 

SGANARELLE, LUC INDE , CLf- 
TAN DRE v LISETTE. 

LISETTE bJCUtanârt. 
Tehbx t monsieur t voilà une chaise, auprès d'elle, 

( a Sganarelle. ) 
Allons , laisse »-les là tous deux. 

SGANARELLE. 
Pourquoi ? Je veux demeurer là. 

LISETTE: 

"Vous moquez-v.ous ? Il faut s'éloigner. Un médecin a cent- 
choses à demander qu'il n'est pas honnête qu'un homme 
entende. 

( Sganarelle et Lisette s'éloignent. ) 
CLIT ANDRE bas a Luchde. 
Ah! madame, que le ravissement où je me trouve est grand , 
' et que je sais' peu par où commencer mon discours ! Tant que 
je ne vous ai parlé que des yeux , j'avois 4 ee me semhloit , cent 
choses * von » d 're , et maintenant que j'ai la liberté" de vous 
parler de la .façon que je souhaitois , je demeure . interdit , et la. 
grande joie où je suis étouffe toutes mes paroles. 

LUCINDE. 

Je puis vous dire la même chose ; et je sens t comme vous ^ 
des monvemens de joie, qui m'empêchent de pouvoir parler. 
CLITANDRE. 

Ah ! madame , que je «crois heureux, s'il étolt vrai que voue 
sentissiez tout ce que je sens *ét qu'il me fût permis de juger de 
voire amt par la mienne ! Mais , madame , puis- je au moins-. 
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croire que ce sait à vous à qui je doive la pensée de cet heureas 
stratagème qui me fait jouir de votre présence ? 

HAJCINDE. 

Si vous ne m'en devez pas la pensée , vous m'êtes redevable 
au moins d'en avoir approuvé la proposition avec beaucoup dpi 

joie. 

SGANARELLE à Lisette, 
Il me semble qu'il lui parle de bien près. . 

LISETTE à SgonareUt. 
C'est qu'il observe sa physionomie et tous les traits de sou 
visage. 

CLITANDRE à Lucinje. 
Serez-vous constante , madame , dans ces bontés que vous 
me- témoignes ? 

LUCINDE. 

Mais ,*vous , seres-vpus ferme dans les résolutions que von* 
avez montrées ? 

CLITANDRE. 

Ab ! madame , jusqu'à la mort. Je n'ai point de plus forte 
envie que d'être à vous , et je vais le taire paroi Ire dans ce que 
vous m'alles voir faire. 

SGANARELLE à Clitandre. 

Hé bien ! notre malade ? Elle mer semble un peu plot 
gaie. 

CLITANDRE. 

C'est que j'ai déjà fait agir sur elle un de ces remèdes «me. 
mon art m'enseigne. Comme l'esprit a grand empire sur le 
çorps, et que c'est de lui, bien souvent , que procèdent les ma- 
ladies, ma coutume est de courir à guérir les esprits , avant que 
de venir aux corps. J'ai donc observé ses regards , les traits de 
son visage , et les lignes de ses deux mains ; et , par la science 
quelle ciel m'a donnée, i'ai reconnu que c'étoit de l'esprit qu'elle 
étoit malade , et que tout son mal ne venoit que d'une imagina- 
tion déréglée , et d'un désir dépravé de vouloir être mariée. 
Pour moi , je ne vois rien de plus extravagant et de plus ridi- 
cule que cette envie qu'on a dn mariage. 

SGANARELLE à part. 

Voilà un habile homme ! 
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CUTANDRE. 

Ét i»ai en , et j 'aurai pour lui , toute ma rie , «ne «version 
"éffroya^le. 

v SGANARELLE à part. 

Voilà an grand médecin ! 

C LIT ANDRE. * > 

Mais , comme a font flatter l'imagination dés naïades , et 
que j'ai vu en elle de l'aliénation d'esprit , et même qu'il y avoit 
du péril à ne loi pas donner un prompt secourt , je l'ai prise par 
non faible , et lui ai dit que j'étois venu ici pour vous la deman- 
der en mariage. Soudain t son visage a changé , son teint s'est 
éclairci, ses yeux se sont animés; et , si vous vonlex, pour quel- 
que jours , l'entretenir dans cette erreur , vous verrez que nous 
la tirerons d'où eOe est. 

SGANARELLE. 
Onj-da , je le véux bien. 

CLITANÔRE. 

Après , nous ferons agir d'autres remèdes pour la guérir en* 
fièrement de cette fantaisie. 

SGANARELLE. 

Oui f cela est le mieux du monde. Hé bien! ma fille, voilà' 
monsieur qui a envie de t'épouser , et je lui ai dit que je le vo«n 
lois bien. 

LUCINDE.* 

Hélas ! est-il possible ? 

SGANARELLE* 

m. 

LUCINDfe 

Mais tout de bon ? 

SGANARELLE. 

Oui , oui. 

LUCINDEà CûW/r. 
Quoi , vous êtes dans le sentiment d'être mon mari ? 
CUTANDRE. 

Oui , madame. 

LUCINDE. 
, Et mon père y consent ? 

SGANARELLE. 

Oui , ma fille. 
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LUC1NDE. 

Ah , que je suis heureuse ! si cela est véritable. 

CUTANDRE. 

N'en doutes point -, madame. Ce n'est pas d'aujourd'hui qov 
je tous aime , et qfce je brûle de me voir votre mari. Je ne stris 
venu ici que pour cela ; et , si vous voulez que je vous dise net- 
tement les choses comme elles sont , cet habit n'est qu'an pré- 
texte inventé ; et je n'ai fait le médecin que pour m'approches* 
de tous t et obtenir plus facilement ce que je souhaite. 
JLUCINDE. 

C'est me donner des marques d'un amour bien tendre , et j'y 
suis sensible autant que je puis. 

SGANARELLE à pari. 

la folle ! O la foUe ! O la folle ! 

LUCINDE. 

Vous voules donc bien , mon père, me donaer monsieur pour 
époux ? 

SGANARELLE. 
Oui. Ça , donne-moi ta main. Donnes-moi aussi un peu In 
vôtre , pour voir. 

CUTANDRE. 

Mais t monsieur,.. 

SGANARELLE étouffant de rire. 
Non, non, c'est pour... pour lui contenter l'esprit. Toacfies- 
la. Voila qui est fait. 

CUTANDRE. 

Acceptes t pour gage de ma foi , cet anneau que je vous 
( bas à Sganartlle. ) 
donne. C'est un anneau constellé , qui guérit les égaremens 
d'esprit. > 

1 LUCINDE. 

Faisons donc le contrat , afin que rien n'y manque. 
CUTANDRE. 

( tas h Sganarelle. ) 
Hélas ï je le veux bien, madame. Je vais iaire monter 
l'homme qui écrit mes remèdes , et lui faire croire que c'est u* 
notaire. 

SGANARELLE. 

Fort bien. 
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CUTANDRE. 
tlolà. faites monter le, Notaire que j'ai amené avec moi. 

LUCINDE. 
Quoi , vous aviez amené un Notaire ? 

CUTANDRE. 

Oui , madame. 

LUÊINDË. 

J'en suis ravie. 

SGANARELLE. 
O la folle ! O la folle ! 

SCÈNE VII. 

LE NOTAIRE, CLITANDRE , SGANA- 
RELLE, LU GIN DE , LISETTE;- 

( Clitandre parle bas au Notaire. ) 
SGANARELLE au Notaire. 
Oui , monsieur , il' faut faire un contrat, pour ces deux peN- 
( a Lucinde. ) (au Notaire. ) 

tonnes-là. Ecrivez. Voilà le contrat qu'on fait. Jé lui donne 
vingt mille écus en mariage. Ecrivez. 

LUCINDE. 
Je vous suis bien obligée , mon père. 

LE NOTAIRE. 
"Voilà qui esl fait. Vous n'avez qu'à venir signer. 

SGANARELLE. 
Voilà un contrat bientôt bâti. 

CLITANDRE à SganafeVe: 
Mais , au moins , monsieur.... 

SGANARELLE. 

( au Notaire, y 

Hé T non , vous dis- je. Sait-on- pas bien.... Allons , donnes-* 
( à Lucinde. ) 

lui la plume pour signer. Allons , signe, signe , signe. Va, va, 
va , je signerai tantôt , moi. 

- i*. 4 
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' LUCINDE. 
Non , non , je venx avoir le contrat entre mes main* 
SGANARELLE. 
( upreï avoir signé. ) 
He' bien % tiens. Es-tu contente ? 

LUCINDE. 
Plus qu'on ne peut s'imaginer. 

SGANARELLE. 
Voilà qui est bien t voila qui est bien. 

CLITANDRE. 

Au reste , je n'ai pas eu seulement ta précaution d'amener rxè 
Notaire*, j'ai eu celle encore de faire venir des voix , des ins-* 
trumens , et des danseurs , pour célébrer la fête, et pour nous 
réjouir. Qu'on les fasse venir. Ce sont des gens que je mène 
avec moi t et dont je me sers tous les jours pour pacifier avec 
leur harmonie et leurs danses , les troubles de l'esprit. 

SCÈNE VIII. 

SGANARELLE, LUC ÎN DE, CLITANDRE, 
LISETTE. 

TROISIÈME ENTRÉE. 

LA COMÉDIE , LE BALLET , LA 
MUSIQUE, JEUX, RIS, PLAISIRS. 

LA COMEDIE , LE BALLET , LA MUSIQUE , tnumbk. 

Sans nous tous les hommes 
Deviendraient mal-sains; 
Et c'est nous qui sommes / 
Leurs grands médecins^ - 
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LA COMÉDIE. 
V tut-on qVon rabatte , 
Par des moyens éW 4 
Les rapeurs de raté 
Qui nous minent tons ? 
Qu'on laisse Hipocrate , 
Et qu'on vienne à nous. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 
Sans nous tous les hommes 
Deviendroient mal-sains ; 
Et c'est nous qui sommes 
Leurs grands médecins. 

( Pendant que les Jeux , les Ris et les Plaisirs dansent, 
Clitandre emmène Lucinde. ) 

SCÈNE IX ET DERNIÈRE. 



SGANARELLE , LISETTE. 

LA COMÉDIE , LA MUSIQUE , LE 
BALLET, JEUX, RIS, PLAISIRS, 

SGANARELLE. 

Voila une plaisante façon de guérir ! Ou est donc ma fiNe et 
la médecin ? 

LISETTE. 
Ils sont allés achever le reste du mariage. 

SGANARELLE. 
Comment , le mariage ? 

LISETTE. 

Ma foi, monsieur, la bécasse est bridée, et vous avez cm 
faire nn jeu , qui demeure une vérité. 
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SGANARELLE. 
Comment diable ! ( // veut aller après Clitandre et Lucinde , 
Us danseurs le retiennent. ) Laisses-moi aller, laisses- moi aller, 
vous dis- je. ( Les danseurs le retiennent tou/turs. ) Encore ? 
( Us veulent /aire danser Sganartlle de force. ) Peste des gens ! 



Fil*. 
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de l'éditeur 



S.DR, 



LE MISANTHROPE. 



V^ette comédie , en vers et en cinq actes , fut * 
jouée sur le théâtre du Palais- Royal le 4 juin 



Nous voilà parvenus à un des chefs-d'œuvre 
de la scène comique française > car il n'est pas 
aisé de prononcer entre le Tartufe et le Misant 
ihrope ; c'est Rembarras où Fon se trouve lors^ 
qu'il faut choisir entre Phèdre et Iphigénie , ou 
entre Rodogune et Cinna. 

Il étoit réservé 'à notre siècle dissertateur et 
confiant d'attaquer le Misanthrope , si admiré 
de toute l'Europe et traduit dans toutes les 
langues (i). M. R... de G.... dans sa lettre à M. 

(i) Les premiers auteurs Anglais , ( dit M. l'Abbé* Dubos ) 
qui mirent en leur langue les comédies de Molière , les tradui- 
sirent mot à rapt. Ceux qui l'ont fait dans la suite , ont accom- 




1666. 
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Dalembert , s'est livré, sur cette comédie , à des 
déclamations d'un -vertueux Spartiate , ignorant 
et la science aimable des mœurs et le vrai goût 
des spectacles , chez une nation policée , qui ne 
vit point sous tap gouvernement démocratique. 

M. Dalembert s'est garanti de partager avec 
M. R... la témérité littéraire d'attaquer Mo- 
lière j il a même défendu ce grand homme avec 
autant de force que de succès , ainsi que^M. 
Jtfarmontel. Qu'il soit permis, après ces deux' 
hommes célèbres , d'examiner encore Jes erreurs 
de M. R.... peut-être les combattra-t-on par 
d'autres raisons que les leurs , tant la cause du 
goût est abondante et fertile en moyens propres 
à la défendre? 
, Molière, dit M. R.... pag. 5$ et suivantes, 
rfa point voulu corriger les vices , mais les ridi- 
cules.... Il lui restoit à jouer celui que le monde 
pardonne le moins , le ridicule de la vertu ; c'est 
ce .qiCil a fait dam le Misanthrope». A Iceste est 
.un homme droit , sincère , estimable , un véritable 
homme de bien; Molière lui donne un person- 
nage ridicule..,. Molière a mal saisi le Misan- 
thrope; pense-t-on que ce soit par erreur! Non » 
mais voilà par oit le désir de faire rire aux dépens 
du personnage , le force a le dégrader contre la 

mode la comédie française aux moeurs anglaises ; ils en ont 
changé la scène et les incidens : c'est ainsi que Wicherley en 
-usa , lorsqu'il fit , du Misanthrope de Molière , son Homme au 
franc procédé , qu'il suppose être un Anglais et un homme de 
mer. 

Tome I , page 166V , 
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vérité du caractère.,,, et pag. 72 , V intention de 
fauteur étant de plaire a des esprits corrompus , 
ou sa morale porte au mal , ou le faux bien 
qu'elle prêche est plus dangereux que le mal 
même , en ce qu'il fait préférer Vusage et les 
maximes du monde à F exacte probité , en ce qu'il 
fait consister la sagesse dans un certain milieu 
entre le vice et la vertu , en çe qu'au grand sow 
l-tgement des spectateurs , il leur persuade que 9 
pour être honnête homme , il suffit de n'être pas. 
un franc scélérat. 

Une espèce d'indignation s'élève , mais on la 
contraindra, et l'enthousiasme qu'excite le mé- 
rite de Molière dans les esprits bien faits , cédera 
ici à la considération et à l'estime que son cri- 
tique indiscret mérite à d'autres égards» 

Qu'est-ce qu'entend M. R.... par le ridicula 
, de la vertu 1 Ces deux mots se détruisent mu- 
tuellement; il falloît dire . d'une vertu privée, 
par humeur ou par orgueil , de son plus cher 
avantage et dé sa marque la plus distinctive , 
celle de se faire aimer. M. R... croiroit-il qu'une 
-vertu douce et qui attire à elle tous les cœurs , 
n'est pas la vraie et solide vertu ? S'imaginer oit- 
il qu'elle n'existe pas , parce qu il a pu en trou- 
ver la pratique difficile et rare ? Il n'y a qu'un 
Misanthrope qui puisse donner le nom de vertu 
à son dégoût pour l'humanité., 

Pourquoi haïr ses semblables? Pourquoi , dans 
Ja société, se donner un titre qui la déchire? 
Pourquoi Alceste , à qui Molière auroit fait 
pratiquer la vertu , s'il avcjt voulu, le peindre 
tT. 4 * 
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comme un véritable homme de bien , n'est -il 
jamais , dans tout le cours de la pièce , ni doux , 
ni patient, ni juste» ni humain? Pourquoi n'y 
est-il , au contraire , que brusque , bizarre , em- 
porté, insupportable aux autres ? Pourquoi fait- 
il , en aimant , le ctooix le moins assorti et le plus 
ridicule ? Pourquoi , malgré les sages réflexions 
de ses amis , est-il le jouet éternel d'une médi- 
sante et d'une coquette qui ne rassemble chez 
elle que- des fats? Pourquoi , dans un âge mûr , 
où les fautes de la jeunesse deviennent presque 
des vices, remplit-il chez elle le pérsonnnge d'un 
écolier ? Non . encore un coup , Alceste n'est pas t 
dans la rigueur du terme , un véritable homme 
de bien.' 

A quels traits M. R.... a-t-il pu le reconnoî tre 
pour tel ? Est-ce au ton âcre et sans retenue dont 
il fait , dans la première scène , le portrait de 
l'homme avec lequel il est en procès? Est-ce au 
souhai^ barbare autant qu'insensé, de voir ses 
juges commettre une iniquité , en loi faisant per- 
dre sa cause , pour avoir le plaisir de les haïr et 
de les déchirer ? Les parbleu, morbleu , tétebleu , 
etc. dont tous ses discours sont lardés , sont-ils 
des signes auxquels M. R... reconnoisse un homme 
Vraiment vertueux ? Est-ce au courroux dérai- 
sonnable qui le transporte contre un valet trop 
lent à lui trouver un papier , dans la scène qua- 
trième du quatrième acte , que le citoyen de Ge- 
nève a conçu l'estime profonde qu'il a pour ce 
personnage ? 

Molière se connoissoit mieux en sages : rappe- 



S 

Digitized byGoOQlC 



SUR LE MISANTHROPE. 59 v 
t»ns ici le portrait qu'il fait des véritables getfs 
4e bien dans la scène sixième du Tartufe, 

Ce ne sont point du tout fanfarons de vertu , 
On ne voit point en eux ce faste insupportable. 



Ils ne censurent point toutes nos actions. 

Ils trouvent trop, d'orgueil dans ces corrections!.. 

Et laissant la fierté des paroles aux autres , 

Ces» par leurs actions qu'ils reprennent les nôtre*» 

L'apparence du mal a ches eux peu d'appui , 

Et leur aine est portée, à bien juger d'antruK 

Voilà sur quelle hauteur il faut que se mesu- 
rent ceux qui aspirent au nom de sages ; et si l'AI- 
ceste de Molière est bâti sur un modèle presque 
opposé à celui-là , ce n'est point un véritable 
homme de bien , parce que la vertu digne de nos 
respects , est toujours douce , patiente et chari- 
table. 

Molière n'a donc point conçu l'idée raonstrueu-. 
se déjouer la vertu sous le masque d'Alceste (1)5 

(1) Je ne puis que ra'applaudir d'avoir défendu Molière du, 
crime qu'on lui faisoit d'avoir joué la vertu , depuis que M. de 
Rulhière m'a fait observer que Sénèque auroit pensé d'Alcesle 
comme moi , puisque c'est ^ans son traité de la colère que Mo- 
lière a puisé les principaux traits qu'il lance contre la misanthro- 
pie. II suffira de rapporter quelques. passages du Livre II, pour 
ne pas laisser douter que notre poète Comique n'ait eu ce traité 
dans la mémoire ou sous ses yeux , lorsqu'il composa son Mi- 
santhrope. La joie et la bonnè humeur , dit-il , sont le propre 
de la vertu , et le courroux ne blesse pas moins sa dignité que 
les larmes. Gaufarc lœtarique proprium ej naturalt virtutis est,^ 
Irasci non ett- ex dignitale ejus non magis quhm marreri. Il ne, 
voit rien de plus indigne pour un sage que de faire dépendre 
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il n'a fait le choix de ce caractère que parce qu'il 
étoit un foyer très-étendu , sur lequel pouvoit 
aller se réfléchir le plus grand nombre des ridi- 
cules de son tems , qu'il vouloit faire passer sous 
nos yeux. Il semble que Molière ait réalise , pour 
la gloire de son art , le vœu détestable de ce ma- 
raultde Caligula, ( comme dit Montaigne ) qui 
soohaitoit que le peuple Romain n'eût qu'une 

ses affections de la méchanceté d'autrui. Et quid indigniùs , 
quant sapientis afjcctum ex abiendpenderg nequitid. Quoi , dit- 
il , ce Socrate ne pourra rapporter à la maison la même tran- 
quillifé de visage qn'il avoit lorsqu'il en est sorti .' De sine t Me 
Socrate s posse eumdem vultum domum refferre quem domo extu- 
hrat ! 11 ne discontinuera pas d'être en courroux s'il s'y aban- 
donne une fois : tout est plein de vices et de crimes , et il en 
verra beaucoup plus qu'il n'en pourroit corriger. Nunquàm de- 
sinet ira se i sapiens si simul ocra périt ; omnia sctleribus ac vitiis 
plena sunt , plus committilur quam quod possit coereitione so- 
nar i. Ira-t-il s'étonner et se courroucer de ce que des haies 
d'épines ne portent point de fruits utiles ? Quid si mmetur spi- 
neta sentesque non utili aliquâ ftuge compleri ? Je rencontrerai , 
dit le Philosophe , des ivrognes , des débauchés , des ingrats , 
des avares , des ambitieux.: et bien ! je les regarderai du même, 
eeil qu'uiTmédecin voit des malades. Multi mihi occurrent vino 
dedîti , multi libidinosi , multi ingrati , multi atari , multi furiis 
ambitionis agitât i; omnia istatampropitius aspiciet quam «gros 
suos medicus. Non , le vice ne s'allie point aux vertus , et un 
homme courroucé ne peut pas plus être un honnête homme 
•qu'un malade ne peut être sain. Cum virtutibus vitia noncoeunt, 
rue magis qUisquam eodem tempore et iratus pottst esse vir bo- 
nus , quam arger et sanus. 

Voilà bien certainement lè fond de tout ce que dit Philinte à 
Alcesle ; et l'on voit que Molière , dans le dessein de corriger 
la société , avoit puisé ses' lumières chez les hommes les plus 
sages de l'antiquité. C'est un avis utile à' donner à ceux qui coû- 
tent la «arrière du théâtre: Stipare Platona Menandrô. Hor. ' 
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tôto , pour la faire tomber. Utinum populus Ro- 
n tan us unam cervicem haberet ! 

L'humeur d'Alceste devoit lui servir a pein*- 
cire avec chaleur des ridicules j mais , cette hu- 
meur même , dans un homme aussi foible qu'un 
autre , étoit un excellent sujet de comédie entre 
les mains de notre auteur , qui , dans ce chef- 
jl œuvre , est bien loin d'avoir persuadé que , 
pour être honnête homme , il suffit de n'être pas 
un franc scélérat. 

Il a mal saisi le Misanthrope , dit M. R.... 
Celte seconde inculpation est-elle mieux fondée 
que la première? C'est ce que nous allons exa- 
miner. 

Le Misanthrope d'une république et celui 
d'une monarchie sont deux personnages différens 
pour le mode. Si le Misanthrope d\un état gou- 
verné par un maître est un homme d'un état 
abject , ou s'il est élevé en dignité , l'éducation et 
les relations de cet individu avec l'ordre de la so- 
ciété , y apporteront encore de nouvelles dispa- 
rités. 

Ce n'est point assez qu'un caractère soit des- 
siné dans la nature généralement prise. S'il est 
destiné à servir d'exemple, il faut qu'il soit tracé 
dans chaque pays et dans chaque âge , scion les 
mœurs donnécs.Ze Timon des Anciens n'est point 
notre Misanthrope. Alceste l'est autant qu'un 
Français de son état et du dix-septième siècle ait 
pu le devenir ; et lorsque M. de M.... osa dési- 
rer de lui ressembler , c'étojl un trait de son pro- 
pre caractère } c'étoit avouer seulement qu'aveo- 
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autant d'humeur que le Misanthrope , il n'aToi*., 
pas toujours son courage pour pousser , dans 
toutes les occasions , les choses aussi vongoureu- 
sement que lui. Ce qui ne prouve pas que le car 
Kactère soit manqué. 

11 y avoit plus de misanthropie, sans doute , 
dans le mot effrayant du marée Iml d'Huxelles , 
qui justifioit son célibat en disant, qu'il rC avoit 
pas encore trouvé de femme dont il voulut être le 
mari, ni d'homme dont il désirât <T être le père (i). 
Mais ce mot indignerpit sur la scène française , 
et plût au ciel que nos auteurs de théâtre sussent, 
aussi bien que Molière à, quel point un caractère, 
cesse d'être dramatique r et fait pour être pré- 
senté à une nation chez qui tous les extrêmes sont 
rares , et par conséquent inutiles à montrer ! 

Si le Misanthrope n'eut pas d'abord tout la 
succès qu'il deyoit avoir , ce ne fut par aucun . 
des raisonnemens de M. R.... il falloit , pour les 
faire naître , que notre impuissance de produire 
nous eût réduit à ne faire que raisonner. sur le*, 
productions des autres , et que ce funeste goût 
dissertateur eût ouvert un champ libre à tous les 
paradoxes possibles. 

On ne dut paroitre indécis sur le sort de ce 

(t.) Il est singulier de trouver dans un antre maréchal de 
France la même haîne pour l'espèce humaine ; le maréchal d* 
Gassion disoit qu'il n'estimoit pas sssex la vie pour désirer d'en 
faire part à quelqu'un, ils ne faisoient cas , sans doute , que de 
la postérité à'Épaminondas. Je laisse à ma patrie , disoit ce gl* 
néral Thébatn , deaz filles , dont le nom retentira dans tonte 
la Qrece , les victoires de Ltuctru et de MifUùUt. 
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chef-d'œuvre , que parce qu'étonné de la noblesse 
et de la décence du genre , le public n'osa pro- 
noncer d'abord si ce genre nouveau pouvoit être 
propre a ses plaisirs. 

Cette partie de la nation qui , dans nos specta- 
cles , occupe la dernière place , relativement au 
prix , cherche moins à admirer qu'à rire , an 
sortir du travail et des soins pénibles de la vie î 
ttle Misanthrope n'excitoit que le rire de l'es- 
prit. C'est ainsi que Térence , dont les premiers 
ouvrages avoient eu un plein succès , échoua dans 
sa comédie de VHécire , parce qu'il a voit tenté , 
par ce drame / d'introduire à Rome un genre de 
comédie plus grave et plus sérieux. 

La tradition nous apprend , d'ailleurs , que la 
sonnet d'Oronte , écrit dans le Style des petits 
vers qui (aisoient alors des réputations aux Mé- 
nages , aux ÇotinS) aux Montrcuils , etc. , etc. „ 
etc., avoit malheureusement plû au parterre , et 
qoe la honte d'avoir approuvé des sottises'» 
l'indisposa contre l'ouvrage de Molière. 

11 fallut donc le ramener par la farce du Fa- 
gotier, et bientôt il eut plus de honte encore 
d'avoir été peu frappé des beautés du Misan- 
thrope , que d'avoir été séduit un instant par les 
jeux de mots et l'affectation puérile du sonnet. 

Il faut convenir que sî Molière n'avoil pas 
donné à Alceste une vertu qui le fî t aimer , jl 
avoit un peu relevé ce personnage, en lui don- 
nant tout le goût dont il étoit rempli lui-même , 
et Ton sait qu'il ne désavouoit pas de s'etrfc 
copié, à cet égard, dans plus d'un endroit de 
cette comédie. 
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La leçon vigoureuse qu'il fait à Oronte est uns 
des choses qui ont le plus contribue à perfection- 
ner l'esprit de la nation j et la préférence comique 
cP Al ces le pour la vieille chanson , sur toutes les 
misères à la mode , servit long-tcms de boussole 
pour distinguer et le naturel et le vrai . d'aveo 
la pompe fleurie de tous les faux bnllans qu'on 
étaloit alors avec autant de confiance , et qui se 
reproduisent encore. avec succès parmi nous(i). 

La tradition parle d'une querelle fort vive en- 
tre Malherbe et un jeune homme de 'robe qui 
étoit venu consulter ce poète sur quelques petits 
•vers qu'il avoit faits , et sur lesquels ce père de 
notre poésie dit , sans aucun ménagement , soq 
avis au jeune rimeur. A^ez-vous , lui dit-il, 
f alternative de faire ces vers ou d'être pendu ? 
ji moins de cela , vous ne devez pas exposer 
votre réputation , en produisant une pièce si 
ridicule. Il est très-possible que cette anecdote 
ait fourni à Molière l'idée de la scène excellente 
d'Alceste etd'Oronte. 

On veut aussi que Molière , dans le courroux 
plaisant d'Alceste sur l'accommodement proposé 
par messieurs les maréchaux entre Oronte et 
lui , se soit rappelé ce qu'il avoit ouï dire à 
Despréaux sur Chapelain. // n'y a point de po- 
lice au Parnasse , s'étoit un jour écrié le sati- 
rique , si je ne vois ce poète attaché au Mont 
Fourchu : mais si l'anecdote précédente est 
vraie , elle seule peut avoir inspiré à Molière 
ces deux vers : 

( i) Tarpê $si sinè pignon canne n. Corn. Sértr. 
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Je soutiendrai , morbleu , que les vers sont mauvais, 
Et qu'un homme est pendable après les avoir faits. 

"M. de M.... voulant enchérir sur Alceste, osa, 
dit-on , avancer que Tordre même du Roi ne 
pourroit l'empêcher de soutenir les vers mau- 
vais. M. de M.... se vantoit, vraisemblablement. 
Un ordre de Louis XIV Pauroit, au moins , em- 
barrassé beaucoup; et, d'ailleurs, étoit-ce au 
protecteur déclaré de Chapelain et de Cotin de 
se piquer de tant de sévérité dans une décision 
sur des vers ? 

C'étoit de lui que Despréaux, avoit dit, dans 
6a satire à M. de Valincour, 

Le ris, sur ton visage, est en mauvaise humenr. 
Cela prouve bien que son caractère avoit pu 
fournir quelques traits à Molière; mais , comme 
on vient de le voir , on ne pouvoit pas lui suppo- 
ser le goût d 1 Alceste dans la scène du sonnet. 

On sait que M. le duc de S. A. ... plaisantant 
/M. de M.... sur le personnage du Misanthrope 9 
celui-ci répondit : eh ! ne voyez-vous pas , mon 
cher duc , que le ridicule du poêle de qualité 
vous désigne encore plus clairement ? Cela pou- 
voit être vrai , et il y a grande apparence que 
Louis XIV, qui redou toit le ridicule presque 
autant que Molière, trouvoit fort bon que cet 
auteur n'arrêtât son génie par aucune des petites 
considérations , dont l'oubli pourroit , dans un 
autre tems , perdre un homme de lettres. 

Les contemporains de Molière reconnurent 
sans doute , et Danton le raisonneur* qui trouve 
toujours Part de ne vous rien dire avec de gràn,d» 
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discours, et le mystérieux Tintante , qui , jusques 
au bonjour , tous dit tout à l'oreille, et le Gé- 
talâe entêté de qualité , et V orgueilleux Ad ras te , 
et le jeune Cléon , et son oncle Hamis , qui , les 
bras croisés , du haut de son esprit , regarde ea 
pitié ce que chacun dit. Ce qu'il y a d'essentiel 
à remarquer à cet égard , c'est que Molière , 
dans cette galerie de portraits, ne découvre 
aucun vice réel et déshonorant , quoiqu'il en eût 
pu trouver à la cour. Fidèle aux vrais, principes 
de son art, c'est le ridicule seul qu'il attaque , 
et dont il veut venger la société. 1 

Le philosophe. Plapisson , que nous avons vu 
si ridiculement fâché contre le succès de l'/s co/e 
des Femmes , passe aussi pour un des modèles 
que s'étoit proposé (Molière pour le Misanthrope ; 
mais les preuves publiques de mauvais goût 
qu'il a voit données , l'çxrluoient au moins de 
toute ressemblance avec Alceste, par rapport, 
aux choses d'esprit. 

• A l'égard du livre abominable dont Alceste se 
défend dans la première scène du cinquième 
acte , on sait que la cabale redoutable qu'épou- 
vantoit Papprocbe. du Tartufe , fit forger un. 
libelle infâme, dont elle essaya de faire passer 
Molière pour l'auteur ; ce trait, qui lui étoit 
personnel , ainsi que plusieurs autres , est une 
preuve sans réplique que , dans le portrait du 
/ Misanthrope , il n'avoit affecté personne en 
particulier. Molière eut fait une. satire / si tous 
les traits de son personnage eussent ressemblé à 
quelque individu j mais. , en généralisant ce ca„- 
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ractère , il le rend oit digne de la comédie , qui 
n'aspire point à la licence du libelle , et il révé- 
^oit à ses successeurs le secret de son art , pour 
corriger les hommes sans les offenser. 

On seroit tenté de passer sous silence la* pré-* 
tendue anecdote qui se trouve dans un manuscrit 
d'un M. de Tralage , conservé à la bibliothèque* 
Saint -Victor, n.« 688. Ce particulier prétend 
avoir appris du sientjéngelo , docteur de la co- 
ipédie italienne , que lui , docteur , avoit, vu h 
Xïaples représenter vn Misanthrope , qu'il en 
a voit fait Tejtrait à Molière, et que einq se-» 
maires après il ayoit vu paroître cette même 
pièce sur le théâtre du Palais-Royal. 

Que d'absurdités dans ce conte ï Le Misant 
thrope faij. en cinq semaines , un caractère abso~> 
lnment dans nos moeurs , dessiné d'après une 
pièce napolitaine , etc. Gomment le docteur 
jingelo est-il le seul qui ait annoncé l'existence 
de ce Misanthrope italien 1 On rougit pour M* 
de Tralage , de la peine qu'il a prise d'écrire de 
pareilles inepties. 

Une des singularités du Misanthrope, c'est 
que le sieur de Visé , ennemi jusqu'alors de Mo- 
lière , devint son apologiste , et qu'on a fait long- 
lems, à l'éloge qu'il fit de cette pièce , l'honneur 
de l'imprimer avec elle honneur qu'il a perdu , 
avec raison , parce que le Misanthrope est éga- 
lement au-dessus d'un pareil éloge et des criti- 
ques que depuis on s'est hasardé d'en faire. 

Quoique cette pièce soit une des mieux écrites 
de tontes «elles de Molière , on y trouve encore 
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quelques fautes de style. Il faut se souvenir de 
l'aveu qu'il fit lui-même en dînant avec Despréaux 
et le duc de Vitry , chez le comte de Broussin. 

Il devoit lire , à ce dîner, quelques morceaux 
de sa traduction libre de Lucrèce $ mais il s'en 
excusa , dans la crainte de paroître moins digne 
des louanges qu'il venoit de recevoir de son aîrti f 
dans sa seconde satire ; il aima mieux faire la 
lecture du premier acte du Misanthrope , auquel 
il travailloit alors , mais en prévenant encore ses 
auditeurs qu'ils ne dévoient pas s'attendre à des 
vefs aussi parfaits et aussi achevés que ceux de 
Dç s préaux > parce qu'il perdroit trop de tems s^ti 
vouloit les travailler autant que lui. 

Molière et Racine étoient brouillés lorsqu'on 
donna le Misanthrope. Les amis du dernier de 
ces grands hommes l'avoient forcé de retirer soja 
Alexandre du théâtre du Palais-Royal , pour le 
porter à celui de Bourgogne , où celte tragédie 
eut , en effet , plus de succès. C'étoit un dégoût 
pour Molière et pour sa troupe , qui d'ailleurs . 
perdit, à cette occasion, la meilleure de ses 
actrices j mais le refroidissement que produisit 
cette tracasserie théâtrale , n'empêcha jamais 
ces deux génies de se rendre justice. Quelqu'un 
étant venu chez Racine le lendemain de la pre- 
mière représentation du Misanthrope , lui dire 
que la pièce étoit tombée , et que rien n'eloit 
plus froid : retournez-y, répondit le poète tra* 
gique, examinez-la mieux : il est impossible que 
flfolière ait fait une mauvaise pièce. 

Quelque noblesse qu'il y ait dans ce procédé 
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cte Racine , Molière est encore plus étonnant, 
lorsque deux ans après , voyant le mauvais ac- 
cueil du public pour les Plaideurs , il dit tout 
haut en sortant : Cette comédie est excellente , et, 
ceux qui s* en moquent rnériteroienl qu'on se 
moquât cTeux'. Môlrère approuvoit alors tm 
homme qoi setnbloit vouloir courir la même 
carrière que lui , et qui s'y prenoit assez bien 
pôur lui annoncer un rival redoutable. 

Il faut observer que depuis Y Amour Médecin • 
jusqu'au Misanthrope , il s'étoil passe' neuf mois 
sans que Molière eût rien fait paroîtrej mais 
que la suspension des spectacles à la mort de la 
teine en a voit été la cause. 
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ACTEURS. 



ALCESTE , amant de Célimène. 
PHILIÏITE , ami d 1 Alceste. 
ORONTE , amant de Célimène. 
CÉLIMÈNE. 

ÉLIANTE, consine de Célimène. 

AR1SNOÉ , amie de Célimène. 

ACASTE , \ 

CLITANDRE, f mar ^ 

BASQUE, valet de Célimène. 

UN GARDE de la maréchaussée de France. 

DUBOIS , Talet d 1 Alceste. 



La scène est a Paris , dans ta maison de 

Célimène* 
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MISANTHROPE. 



ALCESTE assis. 

Laisses-moi, j« vous prie. 
PHILINTE. 
Hais cncor f dîtes-moi 4 quelle bkarrerie,... 

* Un chasseur , dit le célèbre M. Piron , qui se trouve en au- 
tomne f a» lever d'une Mie aurore , dans une plaine ou dans une 
forêt , fertiles, en gibier , ne se sent pas le cœur plus réjoui que 
dut rétre f esprit de Molière , quand , après avoir fait le plan da 
Misanthrope , il entra dans ce champ vaste où tous les ridicules 
du monde venaient se présenter , en foule et comme d'eux-mêmes , 
aux traits qu'il satoii si èien lancer. La telle /ournée du philoso- 
phe ! Pouvoit-elle manquer <T être f époque du chef-d'œuvre de 
notre théâtre ? 

Cette admirable comédie n'a guère plus d'action et de mon* 
vemenl que celles de 7ïr«i»*e; mais, que de conversations! que 
de situations délicieuses! que de traits inimitables ! que- de ta* 
btesux offerts à nos regaras ! C'est la société presque enfière du 
milieu de l'antre siècle , qui passe sous nos yeux. Combien de 
caractères différens , toujours soutenu» jusqu'au dénouement le. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I*. 



PHILINTE , ALCESTE. 



PHILINTE. 
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ALCESTE. 

Laissez-mot là , tous dis-je ; et courez tous cacher. 

PHILINTE. 
Mais on entend les gens au môins sans se fâcher. 

ALCESTE. 

Moi , je veux me fâcher , et ne veux point entendre. 

PHILINTE. 

Dans vos brusques chagrins je ne puis vous comprendre , 

Et , quoiqu'amis enfin , jé suis tout des premiers 

ÀLCESTE se tétant brusquement. 
Moi t votre ami ? Rayez cela de vos papiers. 
J'ai fait , jusques ici t profession de l'être ; 
Mais , après ce qu'en vous je viens de voir paroître , ■ 
Je vous déclare net que je ne le suis plus r 
Et ne veux nulle place en des cœurs 6or rompus. 

* PHILINTE. 
Je suis donc bien coupable , Alceste , à votre compte ? 

ALCESTE. 
Allez , vous devriez mourir de pure honte ; 
Une telle action ne sauroit s'excuser , 
Et tout homme d'honneur s'en doit scandaliser. 
Je vous vois accabler un homme de caresses , 
Et témoigner pour lui les dernières tendresses ; 
De protestations , d'offres et de sermens , 
Vous chargez la fureur de vos emjbrassemens ; 
Et quand je vous demande après quel est cet homme ,< 
A peine pouvez-*vou* dire comme il ce nomme * ; 

plus simple et le plus vfai ! La Coquette , la Prude , lés Petits-* 
Maîtres , Philinte , Oronte , servent tous à l'envi à faire sortir 
Ie° caractère d' Alceste , le plus achevé et le plus singulier, ( dit le 
P. Rapin ) i qui ait jamaii paru sur le théâtre. 

r Le même P. Rapin écrit à M. le comte de Bussy en 1673 r 
On fait tous les objets plus grands qu'ils ne sont ; on fait un mi* 
santhrope plus Misanthrope qu'il n'est.... Le génie du peuple est 
grotsier , il faut dé grands traits pour le toucher. On voit qne , 
du teins de Molière , les hommes les plus habiles étaient bletf 
loin de penser qu'il eût affoibli ce caractère. ^ ' 

* Comme il se nomme , là plupart auroicol préféré comment. 
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Voire chaleur pour lui tombe en vous séparant , 
Et vous me le traites , à moi , d'indifférent. 
Morbleu , c'est une chose indigne , iache -, infâme 4 
De s'abaisser ainsi , jusqu'à trahir sou ame ; 
Et si , par on malheur j'en avois fait autant , 
3e m'irois t de regret t pendre tout a l'instant* 
PHILINTE, 

Je ne vois pas , pour moi , que le cas soit pendable / 
El je voos supplierai d'avoir pour agréable , 
Que je me fasse un peu grâce sur votre arrêt , 
El ne me pende pas p"our cela , s'il vous plaît. 

ALCESTE. 
Que la plaisanterie est de mauvaise grâce ! 

PHILINTE. 

Mais , sérieusement , que voulez-vous qu'on fasse ? 

ALCESTE. 

Je veux qu'on soit sincère , et qu'en homme d'honneur » 
On ne lâche aucun mot qui ne parle du cœur. 

PHILINTE. 

Lorsqu'un homme vous vient embrasser avec joie , 
11 faut bien le payer de la même monnoie , 
Répondre , comme on peut , à ses. empressera ens , 
Et rendre offre pour offre , et serraens pour serment. 

ALCESTE. 

Non , je ne puis souffrir cette lâche méthode ' 

Qu'affectent la plupart de vos gens à la mode ; 

Et je ne hais rien tant que les contorsions 

De tous ces grands faiseurs de protestations , 

Ces affables donneurs d'embrassades frivoles , 

Ces obligeans diseurs d'inutiles paroles , 

Qui de civilités , avec tous , font combat , 

Et traitent du même air l'honnête homme et le fat. 

Quel avantage a-t-on qu'un homme vous caresse , 

Vous jure amitié , foi , zele , estime , tetrdresse , 

Et vous fasse de vous un éloge éclatant , 

Lorsqu'au premier faquin r il court en faire autant ? 

Non , non , il n'est point d'amc un peu bien située * , 

Un peu tien située , pour un peu bien placée , a paru im- 
propre. " 

iv. 5 



Digitized by 



7 4 LE MISANTHROPE. 

Qui veuille d'une estime ainsi prostituée ; 

Et la plus glorieuse a des régals peu chers • , v 

Dès qu'on v#it qu'on nous mêle avec tout l'univers : 

Sur quelque préférence une estime se fonde , 

Et c'est n'estimer rien , qu'estimer tout le monde. 

Puisque vous y donnes , dans ces vices da tems , 

Morbleu , vous n'êtes pas pour être de mes gens ; 

le refuse d'un cœur la vaste complaisance 

Qui ne fait de mérite aucune différence , 

Je veux qu'on me distingue , et , pouf lé trancher net i 

L'ami du genre humain n'est point du tout mon fait. 

PfllLWTÉ. 

Mais , quand on est du monde y il faut bien que l'on fende 
Quelques dehors civil» •♦ que l'usage demande. 

ALCESTE. 

Non , vous disi]* , on devroi t châtier , sans pitié , 

Ce commerce honteux de semblant d'amitié. 

le veux que l'on soit homme , et qu'en toute rencontre , 

Le fond de notre' cœur dans nos discours se montre , 

Que ce soit lut qui 'parle ? et que nos sentiment 

Ne se masquent jamais sous de vains éompKtaerts. 

PHILINTE. 
Il est bien des endroits où la pleine franchise 
Deviendrait ridicule , et serait peu permise ; 
Et , par fois , n'en déplaisé à votre austère honneur , 
Il est bon de cacher ce qu'on a dans le cœur. 
Séroit-il à propos , et de la bienséance , 
De dire à mille gens tout ce que d'eox ont pense ? 
Et y quand on a quelqu'un qu'on hait , oo qui déplaît # 
Lui doit-on déclarer la chose comme elle est ? - 
ALCESTE. 

Oui. 

PHILINTE. 
Quoî, vous iriez dire à la vieille Emilie 

• A des régals peu chers , mauvaise expression. 

•* Que F on rende quelques dehors civils, pour dire rendre de* 
petitesses extérieures , ne se dit pas. 
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Qu'a son Age il sied mal de Caire la jolie , 
Et que le blane qu'elle a scandalise chacun ? 

ALCESTE. 

5a ni doute. 

PHILINTE. 
A Dorilas t qu'il est trop importun ; 
Et qu'il n'est , à la caur , oreille qu'il ne bat» 
A conter sa bravoure , et l'éclat de sa race î 
ALCESTE. 

Fort bien. 

PHILINTE^ 
"Vous tous moques. 

ALCESTE. 

Je ne me moque point , 
Et je rais n'épargner personne sur ce point. 
Mes yeux sont trop blessés , et la cour et la ville 
Ne m'offrent rien qu'objets à ra' échauffer la bile ; 
J'entre en une-humeur noire , en un chagrin profond ( 
Quand je vois vivre entre eux les hommes comme ils font ; 
Je ne trouve partout que lâche flatterie , . 
Qu'injustice , intérêt , trahison , fourberie ; 
Je n'y puis plus tenir , j'enrage ; et mon dessein 
Est de rompre en visière à tout le genre humain. 

PHILINTE. 
Ce chagrin philosophe est un peu trop sauvage. 
Je ris des noirs accès où je vous envisage ; 
Et crois voir en nous deux + , sous mêmes soins nourris, 
Ces deux frères que peint l'Ecole des Maris t 
Dont.... 

ALCESTE. 
Mon Dieu , laissons-la vos comparaisons fades. 

PHILINTE. 
Non , tout de bon , quittes toutes ces incartades ; 
Le monde par vos soins ne se changera pas : 

On supprimoit , du tems de Molière , quatre vers de cette 
scène , ou notre auteur parle de son Ecole des Maris. Ces quatre 
vers commencent par Et crois voir en nous deux , etc. 



Digitized by 



7 6 LE MISANTHROPE. 

Et , puisque la franchise a pour vous tant d'appas % 

Je vous dirai tout franc que cette maladie, 

Partout où vous allez, donne h comédie ; 

Et qu'on si grand courroux contre les mœurs du tems , 

Vous tourne en ridicule auprès de bien des gens. 

ALCESTE. 

Tant mieux, merblen , tant mieux , c'est ce que je demande 
Ce m'est un fort bon signe , et ma joie en est grande. 
Tous les hommes me sont à tel point odieux , 
Que je serois fâché d'être sage a leurs yeux. 

• PHIUNTE. 
Vous voulex un grand mal a la nature humaine. 

ALCESTE. 
Oui , j'ai conçn ponr elle une effroyable haine. 

PHIUNTE. 
Tous les pauvres mortels , sans nulle exception , 
Seront enveloppés dans cette aversion ? 
Encore en est -il bien , dans le siècle où nous sommes-... 

ALCESTE. 

Non , elle est générale , et je hais tous les hommes , 
Les uns , parce qu'ils sont méchans et malfaisans , 
El les autres , pour être aux méchans complaisans , 
Et n'avoir pas pour éux'cès haines vigoureuses , 
Que doit donner le vice aux ames vertueuses. 
De cette complaisance on voit l'injuste excès , 
Pour le franc scélérat avec qui j'ai procès. 
Au travers de son masque , on voit a plein le traître , 
Partout i) est connu pour tout ce qu'M peut Être ; 
Et ses roulemens d'yeux , et son ton radouci , 
N'imposent qu'a des^ens qui ne sont point d'ici. 
On sait qae ce pied-plat, digne qu'on le confonde , 
Par de sales emplois s'est poussé dans le monde , 
Et que par eux , son sort , de splendeur revêtu t 
„ Fait gronder le mérite , et rougir la vertu ; 

Quelques titres honteux qu'en tous lieux on lui donne 
Son misérable honneur ne voit pour lui personne , 
Nororoe*-le fourbe , infâme et scélérat maudit , 
Tout le monde en convient , ej nul n'y contredit ; 
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Cependant sa grimace est partent bien venue 4 

On l'accueille , on lui rit , partout il s'insinue , 

Et sNl est , par La -brigue , un rang à disputer , 

Sur le plus honnête homme «n le voit l'emporter. « 

TctebJeu ! ce m/ sont de mortelles blessures , 

De voir qu'avec le vice On garde des mesures , 

Et , par fois , il nie prend des ntouveniens soudains , 

Be fuir dan» ma déserf l'approche des humains. 

PHILINTEs 

Mon dieu .' des mœurs dû-temps mettons-nous moins en peine** 
Et faisons un peu grâce a la nature humaine ; ■ 
$e l'examinons point dans 1 ta grande rigueur v 
El voyons ses défauts avec qweltfoé douceur. - £i c 

11 faut, parmi le monde , une vertu traitahie j 
1* petite raison fuit toute extrémité 1 ,, * : * "v 
Et veut que l'on soit sage avec sobriété. /■> . ' 

Cette grande. raideur des vertus des vieux âge*Y 
Heurte trop noire siècle et Us communs usages 5 < ' 
Elle veut aux. mortels trop de perfection : 
Il faut fléchir au tems sans obstination. 
Et , c est une folie à nulle autre seconde > 1 
De vouloir se mêler de corriger le monde» 
J'observe , cérame, vous f cent choses tous le* jour#, 
Qui pourroient mieux aller prenant un autre cours. 
Mais , quoi qu'à chaque pas je puisse voir parofore r 
En courroux , comme vous , on ne me voit point être. 
3e prends tout doucement les hommes comme ils sont; - 
J'accoutume mon ame à souffrir et qulls font - r 
Et je crois qu'à la cour de même qu'à la ville v - ■ 

Mon flegme est philosophe«auiant-que votre bile. / 
ALGtSTE. 

Mais ce flegme , monsieur qui raisonnes si bien v * 
Ce flegme, pourra-t-il ne s'échauffer de rien,?.. 
Et s'il faut , par hasard , qu'un ami vous trahisse , ... 
Que , pour avoir vos biens , on dresse un artifice , 
Ou qu'on tâche à semer de méçhans bruits de vous t _ 
Yerrex-vou* tout cela t sans vous- mettre en courroux t 
PHILINTE. 

Oui , je vois ces défauts dont voire «me murmure , 

,1V ê £ ^ ,J . . , S ** 



le misanthrope. 

Comme vîtes nuis * l'humaine nature ; 

Et mon esprit enfin n'est pas plus offense* 

De voir an homme fourbe , injuste , intéressé , 

Que de voir des vautours «fiâmes de carnage , 

Des singes malfaisans , et des loups pleins de rage. 

ALCESTE. 

Je me verrai trahir , mettre en pièces t voler, 
Sans que je sois... Morbleu ! je ne veux point parler 
Tant ce raisonnement est plein d'impertinence ! 

PHIUNTE. 
Ma foi , vous feries bien de garder le silence. 
Contre votre partie éclates un peu moins , 
Et donnez au procès une part de vos soins. 

ALCESTE. 
Je n'en donnerai point , c'est une chose dite. 

PHIUNTE. 

Mais qui vpulez-vous donc qui pour vous sollicite ? 

' ALCESTE. 
Qui je veux ? Le raison , mon bon droit , l'équité. 

PHIUNTE. 
Aucun juge par vtous ne sera visité ? 

ALCESTE. 

Non. Est-ce que ma cause est injuste on doutante ? 

PHIUNTE. 

J'en demeure d'accord ; mais la brigue est fâcheuse , 

Et.... 

ALCESTE. 
Non. J'ai résolu de. n'en pas Caire un pus. 
J'ai tort , ou j'ai raison. 

PHIUNTE. 

Ne vous y fies pas. 
ALCESTE. 

Je ne remuerai point. 

PHIUNTE. 
Votre partie est forte , 
Et peut , par» cabale , entraîner.... 

ALCESTE. 

Il n'importe. 
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ACTE h SCÈNE L 

PHILINTE. 
Vons vous tromperes. , 
ALCESTE. 
Soit. J'en veux voir le succès. 
PHILINTE. 

Mais.... 

ALCESTE. 
J'aurai le plaisir de perdre mon procès, 
PHILINTE. 

Mais enfin.... 

ALCESTE. 
Je rerrai dans cette plaiderie 
Si les hommes auront asses d'effronterie , 
Seront asses médians , scélérats et peVvers , 
Pour me faire injustice aux yeux de l'univers. 

PHILINTE. 

Quel homme ! 

ALCESTE, 
Je voudrois » m'en coûtât-il grand'chose 
Pour la beauté du fait avoir perdu ma cause, 

PHILINTE. 
On se riroit de vous , Alceste , tout de bon , 
Si l'on vous entendoit parler de la façon. ■■. 

ALCESTE. 

Tant pis pour qui riroit. 

PHILINTE. 
Mais cette rectitude 
Que vous voulez en tout avec exactitude , 
Cette pleine droitur» , où vous vous renfermée r 
La trouve»- vons ici dans ce que vous aimes ? 
Je m'étonne , pour mot , qu'étant , comme il le sembje , 
Vous et le genre humain , si fort brouillés ensemble , 
Malgré tout ce qui peut vous le rendre odieux , 
Vous ayei pris cbes lui ce qui charme vos yeux; 
Et^ce qui me surprend encore davantage , 
C'est cet étrange choix où votre càur s'engage. 
La sincère Eliante a du penchant pour voua , 
La prude Arsinoé vous voit d'un ce.il fort dons } 
Cependant à leurs veux votre a me se refuse , 
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8o LE MISANTHROPE. 

Tant qu'en ses Kens Célimene l'amuse , 
De qui l'humeur coquette et l'esprit médisant 
Semblent si fort donner dans les mœurs d'à-présent. 
D'où vient que ^ leur partant une haine mortelle , 
Vous pouvez bien souffrir ce qu'en tient cette belle N 
Ne sont-ce plus défauts dans un objet si doux? 
Ne Us voyez-vous pas , ouïes excusez-vous ? 

ALCESTE. 

Non. L'amour que je sens pour cette jeune veuve , 

Ne ferme point mes yeux aux défauts qu'on lui treuve *>j 

* Non , r amour que je sens pour. cette jeune veuce , 
Ne ferme point mes yeux aux défauts ou' on y treuve. 
La Fontaine a employé ces. deux mimes rimes dans sa fable. 

du Gland et de la Citrouille^ liv. 9, imprimée pour la pre^ 

mière fois en 1678. 

Dieu fait bien ce qu'il fait. Sans en chercher la preuve^ 

Daiys les citrouilles je la treuve. 

C'est ainsi qu'il a mis dans sa fable des Poissons et du Cormo-y 
tan , liv. 10 emute pour émeute. 

L'écrevisse en hâte s'en va 

Conter le cas : grande est l'émute , 

On court , on s'assemble , on dépoté. 

Ces petites licences étoient tolérées du teins de Molière et de^ 
La Fontaine , et l'on pourroit dire , à cet égard f avec M. d«T 
Voltaire , 

Aimons jusqu'aux défauts heureux * 
De lenr mâle et libre éloquence. 

Nos ancièns poètes écrivoient treuve , comme l'a fait ici H<k . 
lière. Voyez Ronsard, liv. 1 , od. 5. 

Comme on voit l'orgueil d'on torrent 
Bouillonnant d'une trace neuve , 



Ravager* tout cela qu'il treuve. 
Voyet aussi Malherbe , aux Ombres de Danton.. 

Qu'à peine en |eur grand nombre une seule se treuve. 
J'ai cité la Fable du Gland et de la Citrouille , de La Fon- . 
taine , et j'auroi».. pu citer encore celle de l'ivrogne et de sa. 
femme. 
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ACTE I. SCtiNK I. 9i 

Et je suis t quelque ardeur qu'elle m'ait pu donner % 
Le premier à les voir , comme a les condamner. 
Hais , avec tout cela , quoi que je puisse faire , 
Je confesse mon foible , elle a l'art de me plaire; 

. . . . . . À. son réveil il treuva 

L'attirail de la mort a l'enlour de sou corps. 

Nous avons vu long-tems ces deux vers du Misanthrope chan- 
gés au théâtre de la manière suivante : 

Non , l'amour que ie sens plus fort que toute épreuve., 
Ne ferme point mes yeux aux défauts de ma veuve. 

On doit préférer, la manière, dont ils sont changés aujour-v 
d.'hui. La voici : 

Non t l'amour que je sens pour cette jeune veuve 
De ses défauts en moi n'affaiblit point la preuve. 

tJn homme de : Lettres de la ville de Troyes , qni joint beau- 
coup- de .sagacité et d'esprit a de grandes connoissanr.es , m'a 
adressé dans le, journal Encyclopédique du premier mai 1776,, 
une lettre à l'occasion de la Célimène du Misanthrope , qu'il 
prétend être U célèbre madame d* JLongueville , ce qui est très- 
différent de l'opinion des Commentateurs de Boileau , dont j'ai 
parlé dans ma note à ce sujet. Ce littérateur ingénieux a trouvé* 
dans différens mémoires dè la minorité de Louis XIV t que plq-- 
. sieurs lettres de celle duchesse avoient cau.sé un srandaie public, 
«t il croit que Molière a affecté ce point de fait pour le dénoue- 
ment de son Misanthrope. Voici les raisons qu'il a de le rroire. 
Les Visionnaires de M. Nicole , ou les auteurs de pièces de théâ- 
tre et les comédiens étaient traités & empoisonneurs publics , sont^ 
dè i665 , et le Misanthrope de l'année suivante. Madame de 
Longueville qui depuis 1 65a , avoit donné à Dieu et a Port- 
Royal les restes d'une vie passée dans les plaisirs^, étoit la 
grande protectrice des solitaires de Port-ftoyal , et c'étoit pour 
Molière une occasion de se venger de ces solitaires que de jouer 

Subliquement leur principal" appui. Le littérateur esl si p«rsna- 
é de la réalité de ,sa découverte , qu'il attribué la froideur avec 
laquelle on reçut le Misanthrope , a la connoissance qu'avoit lé 
public de l'original de la Célimènc. Il prétend que le respect de . 
ce public pour la Duchesse , dont la conversion éclatante avoit 
effacé l'irrégularité de sa vie passée , hiî fit apercevoir dans la 
▼engeance de Molière «m fond de méchanceté qui contribua au 

Çeù de succès de l'ouvrage dans les premières représentations, 
"ont cela est bien conjectural ; ç'auroit été se venger bien mdi~.. 
reciement des solitaires , ennemis du théâtre , que d'attaquér 
une femme de leur parti. L'anecdote des Lettres n'étoit pu 
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Ça LE MISANTHROPE, 

J'ai beau voir ses défauts , et j'ai beau l'en blâmer. 
En dépit qu'on, en ait , elle se fait aimer j 
Sa grâce est la plus forte ; et sans doute ma flamme 
De ces vices du tems pourra purger son «ne *. 

PHILINTE. 
Si vous faites cela t t«us ne ferez pas peu. 
Vous croyez être donc aimé d'elle ? 

plus l'histoire de cette femme galante et coquette , que celle dp 
plus grand nombre de cette espèce. Molière n'avoit pas eu be- 
soin , pour démasquer une coquette , d'an événement particu- 
lier : son dénouement est pris dans la nature générale , et non 
pas dans l'histoire d'un individu. Si Molière , comme le supposa 
la lettre qui m'a été adressée , avoit été blessé des Visionnaires 
de M. Nicole , et qu'il eût voulu se venger et de cet écrivain et 
des Solitaires de Port-Royal , H travailloit alors au Tartufe , 
qui parut un an après , et qui auroit été un cadre bien plus fa- 
vorable à sa vengeance ; et l'on sait au contraire que le parti le 

Î>lus opposé aux Solitaires eut le plus à s'en plaindre : il n'en 
aut pas d'antres preuves que la déclamation que le P. Bourda- 
lone fit en chaire contre ce dernier onvrage. La raison que le 
littérateur assigne au froid accueil que reçut le Misanthrope , 
donne l'idée d'un public bien différent de celui qui juge aujour- 
d'hui nos ouvrages dramatiques. La découverte d'une malignité 
«le la part de l'auteur seroit plutôt le garant de *on succès qne la 
cause de sa chute , et certainement il faut chercher ailleurs le 
motif d'une erreur qui lit bientôt rougir le public. 

* Les commentateurs de Boileau prétendent que cette Célt- 
mène étoit une femme très-connue à la cour , et la même que 
ce salyrique peigpit aQ ans après, par ces vers : 

Nous la verrons hanter les plus honteux brelans , 
Donner chez la Cântu rendez-vous aux galans, etc. 

On deit voir, dans la différence des deux portraits, que Mo- 
lière ne prêta jamais son art è la licence de la satire , et qu'il 
évita scrupuleusement 4e peindre ce qui devoil rendre plus 
odieux que ridicule. 

Nous ne pouvons trqp' appuyer sur cette observation , que 
nous trouvons chez nos meilleurs écrivains. Voyez la lettre sur 
la musique , par M. l'abbé Arnaud. On a déjà oublié ( dit ce 

I'uee éclairé de tous nos arts ) que la tragédie a son plaisir qui 
■lest propre t et qne le ridicule est le fondement et l'ame de 
la comédie. Ridicmbu p ifmœdiœ fënfameatum tt oniou}. Dé- 
metr. Phaler. . 
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ACTE I. SCÈNE II. 

ALCESTE. 

Oui , pàrMétt. 
Je ne l'aimerois pat , si je ne croyois Hêtre. 

PHI LUTTE. 
Mais , si son amitié pour tous se fait paroftre , 
D'où vient que vos rivaux vous causent de l'ennui f 
ALCESTE. 

C'est qu'un eeeur bien atteint vent qu'on soit tout à lui , 
Et je né viens ici qu'à dessein de lui dire 
Tout ce que lè^dessu* ma passion m'inspire. 

PHILINTE. 
Pour moi , si je n'a vois qu'à former des désirs , 
Sa cousin» Éliante aurbit tous mes soupirs ; 
Son ceeur , qui vous estime , est solide et sincère , 
Et ce choix plus conforme étoit mieux votre affaire. 

ALCESTE. , 
Il est vrai : ma raison me le dit chaque jour ; 
Mais la raisdsi n'est pas ce qui règle l'amour. 

PHILINTE. 

Je crains fort pour vos feux , «t l'espoir ou vous êtes 
Pourroit... 

SCÈNE II. 
" OI\ONTE, ALCESTE, PHÏLINTÉ. 

ÙnômEàAUêste. 

J'ai su là-bas que 1 pour quelques emplettes 
Êlianta est sortie , et Célimène aussi. 
Mais , comme l'on m'a dit que vous étîea ici , 
J'ai monté pour vons dh"e% et d'un eaur véritable , 
Que j'ai conçu pour vous une estime incroyable ; 
Et que , depuis long* terni , cette' estime m'a mis 
Bans un ardent désir d'être dé vos amis. 
Oui , mon cœur au mérite aime à rendre justice , 
Et je brûle qu'un noeud d'em if ié nous unisse. 
Je crois qu'on ami chaud , ét de nia qualité , 
M'est pat asjwfémnnt 'nour être rejeté. 
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$4 LE MISANTHROPE, 

( Pendant le discours d'Orontt, Akeste est rêveur , sans faifit 
attention que c'est û lui qu'on parle, et ne sort de sa rêverie que 
quand Oronté lui dit : ) 

C'est à vous, s'il vous plaît » que ce discour* s'adresse. 
ALCESTE. 

A moi , monsieur ? 

ORONTE. 
A vous. Trouvez-vous qu'U vous blesse ? 

ALCESTE. 

Non pas. Mais la surprise est fort grande pour moi , 
Et je n'ait endois pas l'honneur que je reçoi. 

ORONTE. 

L'estime où je vous tiens ne doit point Vous surprendra , 
Et de tout l'univers vous la pouvez prétendre. / 
ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. . 
L'état n'a rien quj ne soit au-dessous 
Du mérite éclatant que l'on découvre en vous. 

ALCESTE. 

Monsieur.... 

ORONTE. 
Oui , de ma part , [è vous tiens préférable 
A tout ce que j'y vois de plus considérante. 

ALCESTE. 

"Monsieur... f 
ORONTE. 
Sois-je du ciel écrasé f si je mens ; 
Et , pour vous confirmer ici ma* sentimens , 
Souffres qu'a cœur ouvert , monsieur ; je vous embrassa , 
Et qu'en votre amitié je vous demande place* ' 
Touchez-la , .s'il .vous plaît, vous me le promettes t 
Votre amitié l % 
ALCESTE. , - 
• Monsieur. ... . - < v 
ORONTE. - - < 
Quoi', vous y résistes ? 
ALCESTE.,,, î.. t 
Monsieur 9 c'est trop d'honneur que vous :mt, voulez faire y r 
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ACTE I. SCÈNE ïL 

•Mais l'amitié demande un feu plus de mystère , 
Et c'est assurément eh profaner le nom , 
Que de vouloir le mettre à toute occasion. 
Avec lumière et choix cètte unîôn veut naître ; 
Avant que nous lier , il faut nous mieux connoftre ; 
Et nous pourrions avoir telles complexions , 
Que tous deux du marché nous nous repentirions. 

ORONTE. 

Parbleu , c'est la- dessus parler en homme sage , 

Et je tous en estime encore davantage. 

Souffrons donc que le tems forme des nœuds si doux , 

Mais , cependant je m'offre entièrement à vous. 

S'il faut faire à la cour pour vous quelque ouverture , 

On sait qu'auprès'du roi je fais quelque figure ; 

11 m'écoute : et » dans tout , il en use , ma foi , 

Le plus honnêtement du monde avec moi. 

Enfin , je suis à tous de toutes les manières ; 

Et , comme votre esprit à de grandes lumières , 

Je viens , pour' commencer entre nous ce beau nœud , 

Vous montrer un sonnet que j'ai fait depuU'peu , 

Et savoir s'il est bon qu'au public je l'expose. 

ALCESTE. 

Monsieur , je suis mal propre * à décider la chose y 
Veuillez m'en dispenser. 

ORONTE. 

Pourquoi? 
ALCESTE. 

J'ai le défaut 
D'être un peu plus sincère en cela qu'il ne faut. 

ORONTE. 

C'est ce que je demande , et j'âurois lieu de plainte* , 
Si , m'exposant à vous pour me parler sans feinte > 
Vous allies me trahir , et me déguiser rien*. 

ALCESTE. 

Puisqu'il vont plaît ainsi , monsieur , je le veux bien.. 
* Mat propre , pour peu propre , ne se dit plus. 

.t. e 
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ORONTE. 

Sonnet. C'est on sonnet. L'espoir... C'est une dame t . 
Qui de quelque espérance avoit flatté ma flamme. 
h* espoir... Ce ne sont point de ces grands vers pompeux. 
Maïs de petits vers doux , tendre» et langoureux. 

ALCESTE. 

Nous yerrons bien. 

ORONTE. 
L'espoir.. . Je ne sais si le style 
Pourra vous en paroître assez net et facile , 
Et si du choix dés mots vous vous contenterez. 

ALCESTE, 
Nous allons voir t monsieur. 

ORONTE. 

Au reste , vous saurez 
Qnt je n'ai demeuré qu'on quart -d'heure à le faire. 

ALCESTE. 

Voyons , monsieur ; le tems ne fait rien a l'affaire. 

ORONTE lit. 
L'espoir , il est vrai , nous soulage „ 
Èt nous berce un tems notre ennui , 
Mais , Philis , le . triste avantage > 
Lorsque rien ne marche après lui t 
PHIJJNTE. 
Je suis déjà charmé de ce petit morceau. 

ALCESTE bas à Philinte. 
Quoi ! vous avez le front de trouver cela beau ? 

ORONTE. 
pouf eûtes de la complaisance ; 
Mais vous en deviez moins aooir 9 % 
Et ne vous pas mettre en dépense t 
Pour ne me donner que V espoir. 

PrflUNTE. 
Ah ! qu'en termes galans ces choses-là sont mises ! 

ALCESTE bas a Philinte. 
Hé quoi ! vil complaisant , vous louez des sottises ? 
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ORONTE. 
S'il faut qu'une attente éternelle 
Pousse h tout r ardeur de mon zèle f 
Le trépas sera mon recours. 

Vos soins ne peuvent m'en distraire ; 
Belle Philis , on désespère , 
Alors qu'on e spire toujours. 

PHIL1NTE. 
La chute en est jolie, amoureuse, admirable. 

ALCESTE bas a part. 
La peste de ta chute , empoisonneur au diable * ! 
En eusses-tu fait une a te casser le nec ! . 

* La peste de ta chiite , empoisonneur au diable ! 
, En eusses- tu fait une à te casser le net. , 

La critique ne, voit ici qu'on jeu de mots; mais un examen 
plus approfondi y voit une réponse brusque et grossière , très- 
digne du caractère d'Alceste. Les gens de son humeur se per- 
mettent , dans leur accès , ce qu'ils coudamneroient dans 
les autres. 

Il faut convenir que , dans cette scène , les complimcns du 
sage Philiote , et son ton d'admiration à chaque vers du sonnet 
d'Oronte, indisposent contre lui; nais n'oublions pas qu'il pour- 
voit se tromper comme le public sur le mérite du sonnet. Le 
sieur de Vise , dans sa lettre sur U Misanthrope , dit que le 
sonnet étoit selon Ut manière d'écrire du tems. 

Alceste , devenu Molière fn cet instant , a pins de goût que 
son vertueux ami ; mais cet «mi , qui ne voit dans les défauts 
humains que des moyens d'exercer notre philosophie , et qui en 
fait le plus bel emploi que trouve ta vertu , sera toujours te guide 
le pins sur et le plus sensé qu'on poisse se proposer. C'est le vé- 
ritable honnête homme de la pièce ; il réduit souvent Alceste à 
ne pouvoir ini répondre que par des brusqueries. Philinte sa 
.trompe ici sur des vers. Eh ! qu'importe ? il ne se trontperoit 
pas sur le mérite ou te démérite d'une action. 

Molière , dit M. Marmontet dans sa Poétique Française , 
met en opposition les tnceurs corrompues de la société , et la 

Srobité farouche du Misanthrope ; entre ces deux excès paroît 
1 modération d'un honnête homme. Quel fond de philosophie 
ne faut-il pas pour saisir ainsi le point fixe de la vérité ! C'est 4 
cette précision qu'on reconnoif Molière , etc. 

Observons que ce premier acte n'a que trois scènes , et qu'il 
est un chef-d'auvre d'exposition. Le Misanthrope de Mohore 
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PHILINTE. 
Je n'ai jamais ouï de vers si bien tournés. 

ALCEST las a part. 

Morbleu. 

ORONTE ihilinte. 
Vous me flattez, et vous croyez peut-être.... 
PHILINTE. 

Non , je ne flatte point. 

ALCESTE bas a part. 

Hé, que fais-tu donc , traître ? 
ORONTE à Aleestt. 
Mais , ponr vous , vous savez quel est notre traité*. 
Parlez-moi, je vous prie, avec sincérité. 

ALCESTE. 

Monsieur, cette matière est toujours délicate , 

Et i sur le bel-esprit , nous aimons qu'on nous flatte. 

et le Èajazet de Racine , ont seuls , dans les detfz genres , lé 
mérite supérieur d'exposer en agissant. Molière , dit-on , sans 
être aussi Misanthrope qu'Alceste, s'étoit copié dans la manière 
embarrassée et froide , dont celui-ci reçoit les protestations d'à-* 
initié d'Oronte. Ennemi de toutes les faussetés , Une pouvoit 
se faire à ces serrement de mains et à ces embrassades , encore 
de mode chez les Français d'aujourd'hui. 

Il faut en convenir, de toutes les réponses que fait Pbilinte a ' 
Alceste , celle qui regarde la fureur de ces embrastemens , dont 
h Misanthrope le gronde , est la plus foible. Il y a quelques ap-c 
carences qu'Alceste exagère en ce moment les politesses et le* 
honnêtetés que vient d'arracher à Philinte l'homme dont il a 
presque oublié le nomj M. Dalembert a remarqué, avec autant 
de juMesse que de gout , que la foiblesse de la réponse du sage 
donnoit , mal-à-propos , trop d'avantage au Misanthrope. 

L'Illustre Fénelon avoit dit , avant M. R. de G. que Molière 
avoit donné un tour gracieux au vice , avec une austérité ridicule 
et odieuse à ia vertu. Eh ! comment ce grand bonne , rempli 
d'une vertu si douce , en trouva-t-il une véritable dans le ca- 
ractère d'Alceste ? Son état l'empêcha d'en voir l'effet au théâ- 
tre ; ce même état l'indisposoit contre Molière , telle est la 
source de son erreur. Ecoutons le grand Rousseau , dans sa let- 
tre à M Riccoboni. Un homme vertueux , dit-il , qui verra sur 
h théâtre à quel point le Misanthrope se rend insociable pour vou- 
loir accommoder les mœurs de son siècle aux siennes, . . pourra se 
corriger du travers d'esprit qui porte aux même* excès. 
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Mais un jour fa quelqu'un dont je tairai le nom t 

Je disois , en voyant des vers de sa façon , 

Qu'il faut qu'un galant homme ait toujours grand empire 

Sur les démangeaisons qui nous prennent d'écrire ; 

Qu'il doit tenir la bride aux grands empressement 

Qu'on a de faire éclat de tels amusemens ; 

Et que , par la chaleur de montrer ses ouvrages, 

On s'expose à jouer de mauvais personnages. 

ORONTE. 

Est-ce que vous voulez me déclarer par là t 
Que j'ai tort de vouloir.... 

ALCESTE. 
f Je ne dis pas cela. 

Vais je Ini disois , moi , qu'un froid écrit assomme ^ 
Qu'il ne faut que ce foible à décrier un homme , 
Et qu'eût-on d'autre part cent belles qualités , 
On regarde les gens par leurs méchans côtés. 

ORONTE. 

Est-ce qu'à m en sonnet vous trouves à redire £ 
ALCESTE. 

Je ne dis pa* cela. Mais , pour ne point écrire, 

Je lui nettois aux yeux • comme , dans notre tems t 

Cette aoif a gâté de, fort honnêtes gens. 

ORONTE. 

Est-ce que j'écris mal , et leur ressemblerois-je ? 

ALCESTE. 
Je ne dis pas cela. Mais enfin , lui disois- je , 
Quel besoin si pressant aves-vous de rimer ? 
Et qui diantre vous pousse à vous faire imprimer ? 
Si Ton peut pardonner l'essor d'un mauvais livre , 
Ce n'est qu'aux malheureux qui composent pour vivra. 
Croyez-moi. Résistez à vos tentations , 
Dérobez an public ces occupations , 
Et n'allez point quitter, de quoi que l'on vous somme, 
|*e nom que , dans, (a cour ** , voua avez d'honnête homme , 

• Je lui mettais aux y tus , pour dire, je luj fajsois sentir , 
pesé dit pas. ' 

*+ Dams la cour, on diroit aujourd'hui , à ta cour. 
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Pour prendre, de la main d'an aride imprimeur. 

Celui de ridicule et misérable auteur. 

C'est ce que je tâchai de lui faire comprendre. 

ORONTE. 

Voilà qui va fort bien , et je crois vous entendre. 
Mais , ne puis-je savoir ce que dans mon sonnet.... 

ALCESTE. 
Franchement il est bon à mettre au cabinet ; 
Vous vous êtes réglé sur de mécbans modèles » 
Et vos expressions ne sont point naturelles. 

Qu'est-ce que , nous berce un tenu notre ennui , 
Et que , rien ne marche après lui ? 
Qfp , ne vous pas mettre en dépense. , 
/ Pour ne me donner orne t espoir ? 

Et que , philie , on désespère , 
Alors qu'on espère toujours ? 
Ce style figure' dont on fait vanité , 
Sort du bon caractère et de la vérité ; 
Ce n'est que jeu de mots , qu'affectation pure , 
Et ce n'est point ainsi que parle la nature. 
Le mécbant goût du siècle en cela me fait peur ; 
Nos pères , tout grossiers , l'aveient beaucoup meilleur 
Et ie prise bien moins tout ce que l'on admire , 
Qu'une vieille chanson que ie m'en vais vous dire . 
Si le roi m' a voit donné 
Paris sa grand* ville , 
£t qu'il me fdlUt quitter 

L'amour de ma mie ! 
Je dirois au roi Henri, 
Reprenet votre Paris , 
J'aime miiux mm mie , oh gay ! 
J'aime mieux ma mie. 
La rime n'est pas riche , et le style en est viens: i 
Vais ne voyei-vous pas que Cela vaut bien mjeus 
Que ces colifichets dont le bon sens murmure t 
Et que la passion parle -là toute pure ? 
Si le roim'aoeit donné 
Paris sa grand' eille , 
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Et qu'il me fallut quitter. 

V amour de ma mie ! 
Je dirais au roi Henri , 
Reprenez votre Paris , 
J'aime mieux ma mie , ohgay ! 
J'aime mieux ma mie. 
Voilà ce que p eut dire un cœur vraiment épris. 

( à PkUinte qui rit, ) 
Oui , monsieur Je rieur , malgré vos beaux esprits t 
J'estime plus cela que la pompe fleurie 
Se tous ces faux brUIaiis où chacun se récrie. 

ORONTE. 

Et moi , je tous soutiens que nies vers sont fort bons. 

ALCESTE. 
Pour les trouver ainsi , vous ares vos raisons ; 
Mais tous trouvères bon que j'en puisse avoir d'autre*. 
Qui se dispenseront de se soumettre aux vôtres. 

ORONTE. 

Il me suffit de voir que d'antres en font cas. ] 
ALCESTE. 

C'est qu'ils ont l'art de feindre , et moi , je ne l'*i pa#> 
ORONTE. \ 

Croyer-vous donc avoir tant d'esprit en partage ? 

ALCESTE. 

Si je louois vos vers , j'en aurois davantage. 

ORONTE. 

Je me passerai fort que vous les approuvées. 

ALCESTE. 

11 fant bien , s'il vous plaît , que vous vous en passiez:. 
ORONTE. 

le vondrois bien , pour voir , que de votre manière v 
Vous en composassiet sur la même matière. 

ALCESTE. 

J'en pourrais , par malbeur , faire d'aussi méchans j 
Mais je me garderois de les montrer aux gens. 

ORONTE. 

\on$ me parles bien ferme , et celle suffisance... 



d byGoCK 



qî LE MISANTHROPE. 

ALCESTE. 

Antre part que chez moi cherche» qui vous encense. 

ORONTE. 

Mai* , mon, petit monsieur t prenez-le on pen noms haut. 
ALCESTE. 

Ma foi , mon grand motisitur , je le prends comme il faut. 

PHILINTE se mettant entre deux. 
Hé ! messieurs , c'en est trop. Laisses cela , de grâce. 
ORONTE. 

Ah ! j'ai tort , je l'avoue , et je quitta la place. 
Je suis rotre valet , monsieur , de tout mon cœnr. 

ALCESTE. 

Et moi , je suis , monsieur , rotre humble serviteur» 

SCÈNE III. 
PHILINTE , ALCESTE. 

PHILINTE. 
Hk bien ! tous le voyes. Pour être trop sincère , 
Vous voilà sur les bras une fâcheuse affaire; 
Et j'ai bien vu qu'Or on te , afin d'être flatté.... 

ALCESTE. 

Ne me parles pas. 

PHILINTE. 
Mais.... 

ALCESTE. 

Plus de société, 
PHILINTE. 

C'est trop..., 

ALCESTE. 
Laissei-moi la. 

PHILINTE. 

Si je... 
ALCESTE. 



PHILINTE. 

Mais quoi... 

ALCESTE* 
Je n'entends rien. 



Point de langage* 
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PHJLINTE. 

Mais... 
ALCESTE. 

Eacore ? 

PHILINTE. 

On outrage... 

ALCESTE. 

Ali! parbleu , c'en est trop. Ne suivez point mes pas. 

PHILINTE. 
Vou vous moques «le moi , je ne tous quitte pas. 



ACTE II, 



SCÈNE I. 

ALCESTE, CÉLIMÊNE. 

ALCESTE. 

M avkwx , vonlez-rons que je vous parle net ? 
De vos laçons d'agir je suis mal satisfait t 
Contre elles dans mon caur trop de bile s'assemble , 
Et je sens qu'il faudra que nous rompions ensemble j 
Oni v je tous tronaperoi* de parler autrement ; 
Tôt on tard nous romprons indubitablement , 
Et je tous promettrois mille fois le contraire , 
Que je ne mois pas en pouvoir de le faire. 

CÉLIMÊNE. 
Cestponr me quereller donc , à ce que je voi, 
Que vous ares roula me ramener tbez moi ? 

IT. 6 ♦ 



Digitized by 



9 4 MISANTHROPE. 

ALCESTE. 

Je ne querelle point. Mais votre humeur , madame f 
Ouvre au premier venu trop d'accès dans votre ame ; 
Vous avez trop d'amans qu'on voit vous obséder , 
Et mon cœur de cela ne peut s'accommoder. 

CELIMÈNE. 
Des amans que je fais me rendez-vous coupable ? 
Puis-je empêcher les gens de me trouver aimable ? • 
Et , lorsque pour me voir ils font de doux efforts , 
Dois-je prendre un JAton pour les mettre dehors ? 

ALCESTE. 

Non , ce n'est pas, madame , un bâton qu'il faut prendre f 

Mais un cœur , à leurs vœux , moins facile et moins tendre. 

Je sais que vos appas vous suivent en lous lieux ; 

Mais votre accueil retient ceux qu'attirent vos yeux , 

Et sa douceur offerte à qui vous rend les armes , 

Achève sur les cœurs l'ouvrage de vos charmes. 

Le trop riant espoir que vous leur présentez , 

Attache autour de vous leurs assiduités , 

Et votre complaisance , un peu moins étendue t 

De tant de soupirans chasseroit la cohue. 

Mais, au moins , dites-moi , madame , par qnel sort, 

Votre Clitandre à l'heur de vous plaire si fort ; 

Sur quel fonds de mérite et de vertu sublime , 

Appuyez-vous en lui l'honneur de votre estime ? 

Est-ce par l'ongle long qu'il porte au petit doigt * v 

• Est-ce par Fongle long qu'il porté au petit doigt? 
Dans un tems où l'on portoit en poche un peigne , dont on 
te servoit ;usques dans t'anti-chambre du roi , il n'est pas éton- 
nant que quelqu'un se soit avisé de laisser croître l'ongle du 
doigt auriculaire , pour un besoin qui ne peut plus se désigner 
i. On ne voit que cette explication à donner à cet usage singu- 
lier y car les grands ( de ce tems- là , du moins ) n'étoient pas 
assez instruits poar avoir imité , a cet égard , les grands de 
l'Inde , qui laissent croître leurs ongles fort longs , comme une 
preuve qu'ils n'ont pas besoin du travail de leurs mains pour 
vivre. 

- Nos acteurs changent ce vers , et disent : 

Est-ce var le brillant quHl porte an petit doigt ? 
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Qu'B s'est acquis chei vous l'estime où l'on le voit f 
Vous êtes -vous rendue avec tout le beau monade « 
Au mérite éclatant de sa perruque blonde ? 
Sont-ce ses grands canons qni vous le font aimer? 
L'amas de ses rubans a-t-il su vou* charmer ? 
Est-ce par les appas de sa vaste reingrave , 
Qu'il a gagné votre aine en faisant votre, esclave • ? 
Qa sa ,façon de rire,, et son ton de fausset , 
Ont-ils de vous toucher au trouver le secret ? 

CÉLIMÈNE. 
Qu'injustement , de Iqi , vous prenea de l'ombrage! 
îîe savez,- vous pas bien pourquoi je le ménage ? 
fit que , dans mon procès , ainsi qu'il m'a promis , 
JJ peut intéresser tout ce qu'il a d'amis ? 

ALCESTE. 

Perdez voire procès , madame , avec constance 5 

Et ne ménagez point un rival qui m'offense. * - 

Les six vers qui suivent tombent sur des ridicules emporté* 
par le torrent des modes. Une perruque blonde , de grands ca- . 
ntyts , un amas de rubans , ne peignent plus rien à nos yeux. 
If os acteurs les changent aujourd'hui en passant quatre vers , e$_ 
tu substituant le mot de frisure* celui de perruque. 

M. le marquis de Thyard , à l'amitié de qui je dois quelques-* 
unes de mes nouvelles remarques , se souvient d'avoir oui-dire 
à madame sa mère , née en 1688, à l'occasion de ce vers , 
qu'elle avoit vu dans sa jeunesse des vieillards avec cet ongle, 
long , qu'ils s'en servoient à table ponr prendre du sel , et que 
ces vieillards éloient des bourgeois de province attachés aux an- 
ciens usages; mais que les gens de qualité , leurs contempo- 
rains , avoient déjà aboli celui-là. 

1 C'est une chose assez singulière _jque * sous le règne le plus 
galant et le plus poli* les Français aient laissé croître un de leurs 
ongles aussi long que ceux de la Fée Dintue.de Fleur d'Epine. 
Scarron , dans sa nouvelle tragi-comique , plus d'effet -que de. 
paroles , avoit déjà remarqué ce ridicule dans le portrait qu'if 
dit du prince de Tare nie. Voici ce qu'il dit :îls'étoil laissé croit, 
tre t ongle du petit doigt de la gauche jusqu'à une grandeur éton- 
nante , ce qu'il trouvoit le plus galant du monde. 

• En faisant votre esclave, pour dire en tt rendant votre es— 
clan , ne se d|t pa». 
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CÉLIMÈNE. 
Mais de tont l'univers tous derenea jalons;. 

ALCESTE. 
C'est qne tout l'univers est bien reçu de tous. 

CÉLIMÈNE. 
C'est ea qui doit rasseoir votre ame effarouchée , 
Puisque ma complaisance est sur tous épanchée ; 
Et tous auriez plus lieu de tous en offenser, 
Si tous me la voyiez sur un seul ramasser. 

ALCESTE. 

Mais moi, qne tous blâmes de trop de jalousie , 
QuVi-je de plus qu'eux tous , madame , je vous prie ? 

CELIMENE. 
Le bonheur de savoir que vous êtes aimé. 

ALCESTE. 

Et quel lien de le croire, a mon cœur enflammé T 

CÉLIMÈNE. 
3e pense qu'ayant pris le soin de tous le dire, 
Un aveu de la sorte a de quoi vous suffire. 

ALCESTE. 

Mais qui m'assurera que, dans le. même instant, 
Vous n'en disiez , peut-être , aux autres tout autant? 

CÉLIMÈNE. 
Certes , pour ira amant , la fleurette est mignonne , 
Et tous me traitez-la de gentille personne. 
Hé bien ! pour tous ôter d'un semblable souci * , v 
De tout ce que j'ai dit , je me dédis ici ; 
Et rien ne sauroit plus tous tromper que vous-même : 
Soyez content. 

ALCESTE. 
Morbleu , faut-il que je tous aime I 
Ah ! que si de tqs mains je rattrape mon cœur, t 
Je bénirai le ciel de ce rare bonheur. 
Je ne le celé pas, je fais tout mon possible * 
A rompre de ce cœur l'attachement terrible ; 
Mais mes plus grands efforts n'ont rien fait jusqu'ici t 
Et c'est pour mes péchés que je vous aime ainsi. 

• D'aï» ttmbUkU souci , on diroit aujourd'hui sua.' 
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CÉLIMÈNE. 
Il est vrai , votre ardeur est pour moi «ans seconde. 

ALCESTE. 
Oui, je pais li-dessas défier tout le monde. 
Mon amour ne se peut concevoir , e^ jamais 
Personne n'a , madame , aimé comme je fais. 

CE LI MÈNE. 
En effet , la méthode en est toute nouvelle , 
Car vous aimai les gens pour leur faire querelle ; 
Ce n'est qu'en mots fâcheux qu'éclate votre ardeur , 
Et l'on n'a vu jamais un amant si grondeur. 

ALCESTE 

Mais il ne tient qu'a vous que son chagrin ne passe.. 
A tous nos démêlés coupons chemin , de grâce, 
Parlons à cœur ouvert, et voyons d'arrêter *.... 

SCÈNE IL 
CÉLIMÈNE, ALCESTE, BASQUE, 

CELIMENE. 

Qv'xst-ci ? 

BASQUE. 
Acaste est la-bas. 

CELIMÈNE. 

Hé bien ! faites monter. 

SCÈNE III. 
CÉLIMÈNE, ALCESTE. 

ALCESTE. 

Qcoi ! l'on ne peut jamais vous parler tête à tète ? 
A recevoir le monde on vous voit toujours prête ? 
Et vous ne pouvez pas , un seul moment de tous *♦ , 
\ous résoudre à souffrir de n'être pas chez vous ? 

• Voyons d'arrêter, on diroit aujourd'hui à. 

** Un nul moment de tout , de tous a paru cheville» 
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v CE U MÈNE. 
Voulex-vous qu'avec lui je me Casse une affaire ? 

ALCESTE» 

Vous ave» des égards qui ne sauroient me plaire. 

CÉL1MENE. 
C'est un homme à jamais ne me le pardonner* 
S'il «ayoit que sa vue eût pu m'iroportuner,. 

ALCESTE. 

Et que tous lait cela, pour vous gêner de sorte ?... 

CÉLIMENE. 
Mon Dieu , de ses pareils U bienveillance importe j 
Et ce sont de ces gens qui, je ne sais comment , 
Ont gagné , dans la cour, de parler hautement. 
Bans tous les entretiens on les voit s'introduire, 
Ils ne sauroient servir, mais ils peuvent vous nuire ; 
Et jamais, quelque appui qu'on puisse avoir d'ailleurs, 
On ne doit se brouiller avec ces grands brailleurs. ' * 
ALCESTE. 

Enfin , quoi qu'il en soit , et sur quoi qu'on se fonde , 
Vous trouves de* raisons pour souffrir tout le monde ; 
Et les précautions de votre jugement.... 

SCENE IV. 
ALCESTE, CÉLIMÈNE, BASQUE, 

BASQUE, 
Voici Clîtandre, encor, madame. 

ALCESTE. 

Justement. 

CÉLIMENE. 

Qjk coures-vous ? 

ALCESTE. 
Je «ors. 

CÉLIMENE. 

Demeures. 
ALCESTE. 

Pourquoi faire. 
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CÉL1MÈNE. 

Demeures. 

ALCESTE. 

Je ne pais. 

CÉLIMENE. 
Je le veux. 
ALCESTE: 

Point d'affaire. 
Cet conversations ne font' que m'ennnyer , 
Et c'est trop que vouloir me les faire essayer. 

. céumène. 

Je le veux, je le veux. 

ALCESTE. 
Non , il m'est impossible. 
CÉLIMENE. ' 
Hé* bien , «liez, sortez, il tous est tont loisible. 

SCÈNE V. 

É LIANTE, PHILIÎÎTE, ACASTE, CLI^ 
v TAN DRE , ALCESTE , CÉLIMÊNE , 
BASQUE. 

ÉLIANTE i Cilimen*. 
"Voici les deux marquis qui montent avec nous. 
Vous l'esl-ou venu dire ? 

CÉLIMÈNE. 

( à Basque. ) 
Oai. Des sièges poar tout. 
( Sas fut ioruu des sièges , et sort. ) 
( h Alceste. )' 
Tons ■'êtes pas sorti ? 

ALCESTE. 
Non ; mais je veux , madame , 
Oo pour eux, on pour moi , faire expliquer votre ame. 
CEUMÈNE. 

Taises -vous. 

ALCESTE. 
Aujourd'hui , tous tous expliquer»». 
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CELIMÈNE,. 

Vous perdes le sens. 

ALCESTE. 
Point. Vous tous déclarera. 
CELIMÈNE. 

Ah! 

ALCESTE. \ 
Vous prendre* parti. 

CELIMÈNE. 
Vous tous moques , je pense» 

ALCESTE. 

Non. Mais tous choisirez , c'est trop de patience. 

C LIT ANDRE. 
Parbleu , je viens du Louvre , où Cléonte , au levé , 
Madame , a bien paru ridicule achevé. 
N'a-t-il point quelque ami qui pût , sur ses manières t 
D'un charitable avis lui prêter les lumières. 

CELIMÈNE. 
Dans le monde , à vrai dire, il se barbouille fort ; 
Partout il porte un air qui saute aux yeux d'abord v 
Et , lorsqu'on le revoit , après un peu d'absence , 
On le retrouve encor plus plein d'extravagance. 

ACASTE. 

Parbleu , s'il faut parler des gens eztravagans 9 
Je viens d'en essuyer un des plus fatigans ; 
Damon le raisonneur , qui m'a , ne vous déplaise , 
Une heure * au grand soleil t tenu hors de ma chaise. 

CELIMÈNE. 
C'est un parleur étrange t et qui trouve toujours 
L'art de ne vous rien dire avec de grands discours : 
Dans les propos qu'il tient on ne voit jamais goutte ; 
Et ce n'est que du bruit , que tout ce qu'on écoute. 

Ê LIANTE à Philinte. 
Ce début n'est pat mal ; et , contre le prochain r 
La conversation prend un assez bon train. 

CLITANDRE. 
Tknaate encor , madame , est un bon caractère. 
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CÉLIMÈNE. 

C'est , Je la tfte aux pied* , un homme tdut mystère , 

Qui vous jette , en passant , un coup-#ojitégaré f 

Et, sans aucune affaire , est toujours affairé. 

Tout ce qu'il vous débite , en grimaces abonde ; 

A force de façons , H assomme le monde ; 

Sans cesse il a, tout bas, pour rompre ï'entretitn , 

Un secret a vous dire , et ce secret n'est rien ; 

De la moindre vétille il fait une merveille , 

Et , jnsques au bonjour , il dit tout à l'oreille. 

ACASTE. 

Et Géralde , madame ? 

CÉLIMÈNE. 

O l'ennuyeux conteur ! 
Jamais on ne le voit sortir du gwnd Seigneur. 
Pans le brillant commerce il se mêle sans cesse , 
Et ne cite jamais que duc , prince , ou princesse. 
La qualité l'entête ; et tous ses entretiens 
Ne sont que de chevaux , d'équipages et de chiens ; 
Il tutoie , en parlant , ceux du plus haut étage , 
/ Et le nom de monsieur est chez lui hors d'usage. 

CUTANDRE. v 
On dit qu'avec Bélise il est du dernier bien. 

CÉLIMÈNE. 
Le pauvre esprit de femme , et le sec entretien ! 
Lorsqu'elle vient me voir , je souffre le martyre , 
" Il faut suer sans cesse à chercher que lui dire ; 
Et la stérilité de son expression 
Fait mourir a tous coups la conversation. 
En vain , pour attaquer son stupide silence , 
De tous les lieux communs vous prenez l'assistance; 
Le beau tems et la pluie -, et le froid et le chaud , 
Sont des fonds qu'avec elle on épuise bientôt. 
Cependant sa visite , assex insupportable , 
Traîne en une longueur encore épouvantable ; 
Et l'on demande l'heure , et l'on bâille vingt fois , 
Qu'elle s'émeut autant qu'une pièce de bois. 

ACASTE, 
Que vous semble d'A'draste 3 
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célimène. 

Ah .'.quel orgueil extrême 
C'est un homme gonfle' ie l'amour de soi-même , 
Son mérite jamais n'est content de la cour , 
Contre elle il lait métier de pester chaque jour; 
Et l'on ne donne emploi t charge , ni bénéfice , 
Qu'à tout ce qu'il se croit on ne fasse injustice. . 

CLITANDRE. 
Mais le jeune Cléon , chei qui vont aujourd'hui 
Hos plus honnêtes gens , que dites-vous de lui ? 

CELIMÈNE. 
Que de son cuisinier il s'est fait un mérite , 
Et que est à sa table à qui Pon rend visite. 

ÉLIANTE. 

Il prend soin d'y servir des mets forts délicats. 

CÉÛMÈNE. 
Oui ; mais je voudrois bien qu'il ne s'y servît pasjL 
C'est un fort méchant plat , que sa sotte personne , 
Et qui gâte , à mon go.ut , tous les repas qu'il donne, 

PHI LIN TE. 
On fait assez de cas de son oncle Damis; 
Qu'en dites- vous , madame ? 

CELIMÈNE. 

Il est de mes amis. 

PHILINTE. 

Je le trouve honnête homme , et d'un air assec sage, 

CÉUMÈNE. 
Oui ; mais il veut avoir trop d'esprit , dont j'enrage. 
Il est guindé sans cesse ; et , dans tous ses propos , 
On voit qu'il se. travaille à dire de bons mots. 
Depuis que , dans la tête , il s'est mis d'être habile, 
Hien ne touche son goût , tant il est difficile. 
Il veut voir des défauts à tout ce qo'on écrit , 
Et pense que louer n'est pas d'un bel esprit , 
Que c'est être savant que trouver à redire , 
Qu'il n'appartient qu'aux sots d'admirer et de rire , 
Et qu'en n'approuvant rien des ouvrages du te m s , 
Il se met au-dessus de tous les autres gens. 
Àuxconversatiow même il trouve à reprendre ; 
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Ce sont propos trop bas pour y daigner descendre ; 
Et les deux bras croisé'» , du haut de son esprit , 
Jl regarde en pitié tout ce que chacun dit. 

ACASTE. 

pieu ne damne # voilà son portrait véritable. 

C LIT ANDRE à Cétimhte. 
Pour bien peindre les gens vous êtes admirable. 

ALCESTE. 

Allons t ferme , pousses , mes bons amis de «><¥ , 
Vous n'en épargnez point , et chacun a son tour : 
Cependant aucun d'eux à tos yeux né se montre T 
Qu'on ne tons *oye , en hâte , afler à sa rencontre , 
lui présenter la main , et d'un baiser flatteur , 
Appuyer les serra en s d'être son serviteur. 

CUTANDRE. 

Pourquoi s'en prendre à nous ? Si ce qu'on dit vous blesse , 
J\ faut que le reproche à madame s'adresse. 

ALCESTE. 

Non , morbleu , c'est à vous ; et vos riscomplaisans 

Tirent de son esprit tons ces traits roédisans. 

Son humeur satirique est sans cesse nourrie 

Par le coupable encens de votre flatterie ; 

Et son cœur a railler trouveroit moins d'appas , 

&*'û a voit observé qu'on ne l'applaudît pas. 

C'est ainsi qu'aux flatteurs on doit partout se prendre * f 

Des vices on l'on voit les humains se répandre. 

PHILINTE. 
Mais pourquoi pour ces gens un intérêt si grand t 
Vous qui condamne ries ce qu'en eux on reprend ? 

CEUMÈNE. 
Et ne faut-il pas bien qqe monsieur contredise ? 
A la commune voix veut -on qu'il se réduise ? 
Et qu'il ne tasse pas éclater en tous lieux 
L'esprit contrariant qu'il a reçu des cieux ? 
Le sentiment d'antrui n'est jamais pour lui plaire , 
11 prend toujours en main l'opinion contraire , 

• On doit partout s* prendre \ on diroit aujourd'hui s'en 
prenaVe. 
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Et penseroit paraître un homme du commun ^ . 
Si l'on voyou qu,'il fût de l'avis de Quelqu'un. 
L'honneur de contredire a pour lui tant de charmes ^ 
Qil'il prend contre lui-même asset souvent les armes ; 
Et ses vrais sentimens sont combattus paj lui , 
Aussitôt qu'il les voit $ans la bouche d'autrui.' 

ALCESTE. 

Les rieurs sont pour vous , madame , c'est tout dire ; 
Et vous pouvez pousser contre moi la satire. 

' PHILINTE. 
Mais il est véritable * aussi que votre espriç 
Se gendarme toujours contre tout ce qu'on dit ; 
Et que par un chagrin que lui-même il avoue , 
Il ne sauroit souffrir qu'on blâme ni qu'on loue; 

ALCESTE, 

C'est que jamais, morbleu, les hommes n'ont raison, 
Que le' chagrin contr'eux est toujours de saison , - 
Et que je vois qu'ils sont , sur toutes les affaires , 
Loueurs impcrtineus , ou censeurs téméraires. 

CÉLIMÈNE. 

Mais.... 

ALCESTE. 

Non , madame , non , quand jîen devrois mourir^ 
Vous avez des plaisirs que je ne puis souffrir ; 
Et l'on a tort ici de nourrir dans votre ame 
Ce grand attachement aux défauts qu'on y blâme 

* Il est véritable que , on diroit aujourd'hui iY est vrai que, . 

•• On a tort..., qu'on y blâme , il paroît que on « ici den* 
Acceptions , ce qui est irrégularité. 

••• Et ton a tort ici de nourrir dans votre ame 
Ce grand attachement aux défauts qu'on y blâme* 

# Est-il bien sûr qu'il y ait ici une double acception de la par- 
ticule on, «comme le disent les remarques grammaticale* f Et 
Molière n'a- 1- il pas voulu dire que les gens qui nourrissent 
dans l'ame de Céliraëne ce graod attachement a ses défauts t 
sont les mêmes qui les y blâment ailleurs? Dana ce cas, où> 
aeroil l'irrégularité ? 
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CLITANDRE. 
frour moi , je ne sais pas ; mais j'avouerai tout haut 
Qne j'ai cru jusqu'ici madame sans défaut'. 

ACASTÈ. 

De grâces et d'attraits je vois qu'elle est pourvue 5 
Mais les défauts qu'elle a , ne frappent point ma vue. 
ALCESTE. 

Ils frappent tous la mienne ; et, loin de m'en cacher t 

Elle sait que j'ai soin de les lui reprocher. 

Plus on aime quelqu'un , moins il faut qu'on le flatte ; 

A ne rien pardonner le pur amour éclate ; 

Et je bannirois, moi , tous ces lâches amans 

Que je verrois soumis à tous mes sentimens, 

Et dont, a tous propos, les molles complaisance» 

Donneroient de l'encens à mes extravagances. 

CÉUMÈNE. 
Enfin , s'il faut qu'a vous s'en rapportent les cœurs, 
On doit , pour bien aimer , renoncer aux douceur»? 
Et du parfait amour mettre l'honneur suprême 
A bien injurier les personnes qu'on aime. 

ÉLIANTE. 

L'amour , pour l'ordinaire , est peu fait à ces loix • 
*Et l'on véitles amans vanter toujours leur choix* 
Jamais leur passion n'y voit rien de blâmable Y 
Et, dans l'objet aimé, tout leur devient âimable j 
Ils comptent les défauts pour des perfections f 
Et savent y donner de favorables noms. 
La pâle est aux jasmins en blancheur comparable • ; 

• La pétle est au jasmin en blanchnr comparable, etc. 
On a cru long-tems que ces vers récités par EHante^toient 
nneimitation de* ceux d'Ovide , dans le second l.vrt de l'Art 
d'aimer. 

Si p*ta est , Veneris similis ; siflava , Miner»* , etc. 
Mail iU doivent nous être encore plus précieux, P^*"»* 
lière les tira de la traduction libre qu'il avoit faite de Lucrèce % 
efque c'e^î îe seul morceau oui nous reste de ce prêter ou- 
«a£e Cet endroit du poifte philosophe se trouve a la fin du 
^trieme £vre , et coU.uce par ces «ots, N^a MtUchru, 
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La noire à faire peur , une brune adorable ; 

La maigre a de la taille et de la liberté ; 

La grasse est, dans son port, pleine de majesté ; 

La mal-propre sur soi , de peu d'attraits chargée • r 

Est mise sous le nom de beauté négligée ; 

La géante paroît une déesse aux yeux ; 

La naine , un abrégé des merveilles des cienx ; / 

L'orgueilleuse a le cœur digne d'une couronne ; 

La fourbe a de l'esprit ; la sotte est toute bonne y 

La trop grande parleuse est d'agréable humeur ; 

Et la muette garde une honnête pudeur. 

C'est ainsi qu'un amant dont l'amour est extrême, 

Aime jusqu'aux défauts des personnes qu'il aime. 

ALCESTE. 
Et moi , je soutiens , moi.... 

CELIMENE. 

Brisons-là ce discours^ 
Et dans la galerie allons faire deux tours. 
Quoi ! vous vous en ailet, messieurs? 

CL] T ANDRE et ACASTE. 

Non pas , madame) 

ALCESTE. 
La peur de leur départ occupe fort votre ame. 
Sortez , quand vous voudrez v messieurs ; mais j'avertis* 
Que je ne sors qu'après que vous serez sortis. 

ACASTE. 

A moins de voir madame en être importunée , 
Rien ne m'appelle ailleurs de toute' la journée. 

CLITANDRE. 
Moi, pourvu que je puisse être au petit couché, 
Je n'ai point d'autre affaire on je sots attaché. 

*st i , et*. Notre auteur ne ponvoit traduire plus littéralement 
«et hémistiche de Lucrèce , Muta pudetu est , que par ce vers ; 

Et la muette garde une honnête pudeur, 
i Lucrèce avoit emprunté ce mot de la langue grecque ; 
/4frAJ^£pà? signifie une espèce de perle de couleur de miel. 

* La mal-propre sur soi , de peu d'attraits chargée , ce vem 
tt'a pas paru heureusement exprimé. 
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CE U MÈNE à Alceste. 
l'est pour rire , je crois. 

ALCESTE. 

Non , en aucune sorte. 
Nous Terrons si c'est moi que tous voudrez qni sorte. 

SCÈNE VI. 

ALCESTE . CÉLIMÈNE , ÉLIANTE , 
AC ASTE , PHILttîTE 5 CLITANDRE , 
BASQUE. 

BASQUE à Alceste . 

MoNsisoft v un nomme est la , crui voudroit tous parler 
Pour affaire , dit-il , qu'on ne peut reculer. 

ALCESTE. 
Dis-lui que je n'ai point d'affaires si pressées* 

BASQUE. 

It porle une jaquette à grand'basques plissées * , 
Avec du d'or dessus. 

CÉLIMÈNE à Alceste. 
Allez Toir ce que c'est y 
Ou bien faites-le entrer. , 

• // porte une jaquette à grand'basques plissées. 
Grand'basques pour grandes basques , comme on dit grande 
mère et mère grand. Cette liberté que? prend ici Molière , 
seroit mal-à-propos suivie de nos jours. Au reste , c'est ici la 
peinture de l'uniforme d'usage alors pour les exempts des ma- 
réchaux; mais, aujourd'hui ce détail devient superflu, puis- 
qu'un seul bâton à pomme d'iToire distingue , des autres ac-* 
Xeurs t celui qui est cLargé* de ee r£lt. 
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SCÈNE VIL 

ALCESTE , CÉLIMÈNE , ÊLÏANTE 
ACASTE, PHILÏNTE, C LIT AN DRE . 
UN GARDE de la maréchaussée. 

ALCESTE allant au-devant du Garât. 

Qu'kst-ck donc qu'il vous plaît ? 

Venez f mouliéur. 

LE GARJQJL 
Monsieur , j'ai deux mots a tous dire. 
ALCESTE. 

"Vous pouvez parler haut , monsieur , pour m'en instruire. 
, LE GARDÉ. 

Messieurs les maréchaux t dont j'ai commandement , ' 
"Vous mandent de venir les trouver promptement , 
Monsieur. 

ALCESTE. 
Qui ? moi , monsieur ? \ 
LE GARDE. 

^ous-memé. 
ALCESTE. 

Et pourquoi faire ? 

PrÙLINTE à Akeste. 
C'est d'Oronte et de vous la ridicule affaire. 

CÉLIMÈNE h Philiutt. 

Comment ? 

PHILÏNTE. 
Oronte et lui se sont tantôt bravés 
Sur Certains petits vers, qu'il n'a pas approuvés ? 
Et l'on veut 'assoupir la chose en sa naissance* 
ALCESTE. 

Moi , je n'aurai jamais de lâché complaisance. 

PHILÏNTE. 
Mais il faut suivre l'ordre ; allons , disposez-vous. 

ALCESTE. 

Quel accomodement veul-on faire entre nous ? 
La voix de ces messieurs me" condamnera-t-elle 
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A trouver bons les vers qui font notre querelle ? 
ïë ne me dédis point de ce que j'en ai dit , 
Je les trouve médians. 

PHILINTE. 
tàais , d'un plus àêvix esprit.. 
ALCESTE. 

Je n'en démordrai point ; les vers sont exécrables. 

PHILINTE. 
Vous,deve* faire voir des sentimens traitables. 
Allons , venei. 

ALCÉSTE. 
J'irai : màis rien n'aura pouvoir 
De me faiye déiire. 

PHILINTE. 
Allons vous faire voir. 
ALCESTE, 

Hors qu'un commandement exprès du roi me vienrfe , 
De trouver bons les vers dont on se met en peine , 
Je soutiendrai toujours , morbleu , qu'ils sont mauvais* t 
Et qu'un homme est pendable après les avoir faits. 

( à CUtandre et Acaste qui rient .) 
Par la sanblen, messieurs $ je ne croyois pas être 
Si plaisant que je suis. 

CE LI MÈNE. 
Aile* vîte paroître 

Où vous devei. 

ALCESTE. 
J'y vais , madame ; et , sur mes pas f 
le reviens en ce lieu pour vuider nos débats. 



Mr. 
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ACTE III. 
SCÈNE I, 

CLITANDRE, ACASTE, 

CLIT ANDRE. . 

Chkr marquis, je te vois l'arae bien satisfaite; 
Toute chose t'égaie, et rien ne t'inquiète. 
En bonne foi , crois- tu , sans t'éblouir les yeux f 
Avoir de grands sujets de paroître joyeux ? 

ACASTE. 

Parbleu , je ne vois pas t lorsque je m'examine, 
Ou prendre aucun sujet d'avoir l'aine chagrine. 
J'ai du bien ; je suis jeune , et sors d'une maison , 
Qui se peut dire noble avec quelque raison ; 
Et je crois, par le rang que me donne ma race , 
Qu'il est fort peu d'emplois doqt je ne sois en passe'. 
Pour le cœur, dont surtout nous devons faire cas, 
On sait , sans vanité , que je n'en manque pas ; 
Et l'on m'a vu pousser, dans le monde , une affaire 
D'une asses vigoureuse et gaillarde manière. 
Pour de l'esprit , j'en ai , sans doute ; «t du bon goût t 
A juger sans étude et. raisonner de tout; 
A faire aux nouveautés, dont je suis idolâtre, 
"Figure de savant, sur les bancs du théâtre * ; 

* figure de savant , sur les bancs du théâtre. 

L'heureuse suppression des bancs du théâtre n'empêchera 

Îoint qu'on entende ce vers. 11 est vrai que cette suppression r 
ue à la libéralisé citoyenne de M. le comte de Xauragais , nm 
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Y décider en chef , et faire dul<J*acas 

A tous les beaux endroits qui méritent des ah. 

Je suis assex adroit , j'ai bon air , bonne mine , 

Les dents, belles, surtout, et, la taffle fort fine. 

Quant à se mettre bien , je crois, sans me flatter, 

Qu'on seroit mal venu de me le disputer. 

Je me vois dsos l'estime , autant qu'on y puisse être. 

Fort aimé du beau sexe, et bien auprès du maître. 

Je crois qu'avec cela , mon cher marquis, je croi 

Qu'on peut, par tout pays» être content de soi. 

CL1TANDRE. 
Oui. Mais, trouvant ailleurs des conquêtes faciles, 
Pourquoi pousser ici des soupirs inutiles ? 

ACASTE. 

Moi ? Parbleu, je ne suis de taiHe , ni d'humen 

A pouvoir d'une belle essuyer la froideur. 

C'est aux gens mal tournés, aux mérites vulgaire! 

A brûler constamment pour des beaaté's sévères, 

A lauguir à leurs pieds et souffrir leurs rigueurs, 

A chercher le seeours des soupirs et des pleurs , 

Et tâcher, par des soins d'une très-longue suite, 

D'obtenir ce qu'on nie * à leur peu de mérite. 

Mais les gens de mon air, marquis, ne sont pas faits 

Pour aimer à crédit , et faire- tous les frais. 

Quelque rare que soit le mérite des belles ,* 

Je pense , Dieu merci , qu'on vaut son prix comme elles^ 

Que , pour se faire honneur d'un cœur comme le mien, s 

Ce n'est pas la raison qui ne leur coûte rien ; 

Et qu'au moins , à tout mettre en de justes balances , 

Il faut qu'à frais communs se fassent les avances. 

laisse aujourd'hui que difficilement remarquer ces originaux , 
qui aiment à s'offrir au public comme les oracles du goût. 

L'édition de 168a nous apprend qu'on supprimoit ici quatre 
▼ers , commençant par , A faire aux nouveautés , etc. On ne 
▼oit point de raison de ce retranchement , que celle d'abréger 
«ne tirade de vingt-quatre vers. Nos acteurs ne s'y conforment 

Joint, et ils disent seulement aux balcons du théâtre t au lieu 
e sur les bancs du théâtre. 

• Ce qu'on nie , pour ce ^u'on réfute , ne se dit pas. 
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CLITANDRE. 
Tu penses donc, , maçquis , être forA bien ici ? 

ACASTE. 

J'ai quelque lieu , marquis t de le penser ainsi. 

C LIT ANDRE. 
Crois-moi , détache-toi de cette erreur extrême u 
Tu te flatt«s , mon cher » et t'aveugles toi-même, 
ACASTE. 

Il est vrai , je me flatté , et m'aveugle en effet. 

CLIT ANDRE. 
Mais , qui te fait juger ton bonheur si parfait ? 

ACASTE. 

Je me flatta. 

CLITANDRE. 
Sur quoi fonder tes conjectures? 
ACASTE. 

7e m'aveugle. 

CLITANDRE. 
En as-tu des preuves qui soient sûres» 
ACASTE. 

Je m'abuse , te dis-je- 

CLITANDRE. 
Est-ce que , de ses vœux » 
Çélimene t'a fait quelques secrets aveux ? 

ACASTE. 

Mon je suis maltraité. 

CLITANDRE. 
Réponds-moi , je te prie. 
ACASTE. 

Je n'ai que des rebuts. 

ÇLITANDRE. 
Laissons la raillerie , 
Et me dis quel espoir on peut l'avoir donné* 

ACASTE. 
Je. suis le misérable , tt toi le fortuné ; 
On a pour ma personne Une aversion grande , 
Et , quelqu'un de ces jours , il fau^ que je me pende 
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CLITANDRE. 
Oh , ç> , reux-tu , marquis , pour ajuster nos vaux • , 
Que nous tombions d'accord d'une chose tous deux ? 
Qa* , qui pourra *• montrer une marque certain*.. 
D'avoir meilleure part au caur de Céhmène , 
L'autre ici fera place au vainqueur prétendu *•• , 
Et le délivrera d'un rival assidu ? 1 
ACASTE. 

Ah ! parbleu , tu me plais avec un tel langage , 
Et , du bon de mon cœur , à cela je m'engage. 
Mais , cjniu 

SCÈNE IL 
CÉLIMÈNE, ACASTE, CLLTAND&E^ 

CÉLIMÈNE. 
Excoax ici ? 

CLITANDRE. 
L'amour retient nos paj*l 
CELIMENE. 
Je viens d'ouïr entrer un carrosse là-bas. 
Saveç-.vous qui c'est ?* 

CUTANDRE. 

. I No.n. 

Pour ajuster tus vaux , mauvaise expression. 

• * Qui pourra.... T autre , plusieurs ont trouve* ici un défaut 
de construction , d'antres n'y ont vu qu'un gallicisme. 

# ••• Au vainqueur prétendu , pour au vainqueur reconnu , est 
Ifjpropre. 
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SCÈNE III. 

CÉLIMÈNE, ACASTE, C LIT AND RE, 
BASQUE. 

BASQUE. 

Aastuoï , madame t ■ 

Monte ici pour voua toit. 

CÉLIMÈNE. 
, Que me veut cette femme ?. 
BASQUE. 
Eliante la-bas e»t à l'entretenir. 

CÉLIMÈNE. 
I>e qnoi s'avise-t-elle , et qui l'a fait venir ? 

ACASTE. 

Pour prude consommée en tout lieux elle passe ; 
Et l'ardeur de «on xèle... 

CÉLIMÈNE. 
Oui , oui , franche grimace. 
Bans l'ame elle est du monde ; et ses soins tentent tout * 

* L'auteur anonyme delà connaissance des beautés et des dé- 
fauts de la poésie , etc. a fait une remarque bieo peu réfléchi* 
aur un vers de cette scène , voici comme il le cite , peg. i3o. 

Et ses soins tendent tous pour accrocher quelqu'un. 

Les soins peuvent tendre à quelque chose , dit-il , mais non 
pour quelque chose. Cette observation n'auroit pas Ken , si l'on 
avoit voulu prendre garde que la faute n'est pas de Molière , 
qui a écrit : 

Et ses soins tentent tout 

Pour accrocher quelqu'un , sans en venir à bout. 

Pourquoi de deux moitiés de versn'en faire qu'on ? Pourquoi 
tendent au fieu de tentent? Pourquoi tous au lieu de toutï Est- 
ce là ce qu'on appelle instruire les étrangers ? Cette singulière 
exactitude peut , avec raison , inspirer quelque défiance pour 
les décisions d'un ouvrage dont L'auteur n'a point osé se faire 
connoître i. 

s Ces! ainsi que l'auteur caché de l'Eloge injurieux de M. de 
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Pdnr accrocher quelqu'un , sans en venir à bout. 
Elle ne saurait voir , qu*avec un «il d'envie , 
Des amans déclarés dont une autre est suivie ; 
Et son triste mérite abandonné de tous , 
Contre le siècle aveugle est toujours en courroux. 
Elle tâche à couvrir d'un faux voile de prude , 
Ce que ches elle on voit d'affreuse solitude • ; 
Et , pour sauver l'honneur de ses foibles appas , 
Elle attache dn crime au pouvoir qu'ils n'ont pas. • 
Cependant un amant plairoit fort à la dame ; 
Et même , pour Alceste , elle a tendresse d'ame. 
Ce qu'il me rend de soins outrage ses attraits , 
Elle veut que ce soit un vol que je lui fais; 
El son jaloux dépit **, qu'avec peine elle cache , 
En tous endroits sous main contre moi se détache. 
Enfin , je n'ai rien vu de si sot à moo gré ; 
Elle est impertinente au suprême degré , 
El... 

SCÈNE IV. 

ARSINOÉ , CÈLIMÈNE , C LIT AN DRE , 
ACASTE. 

CELIMENE- 
Ab ! quel heureux sort en ce lieu vous amène ? 
Madame , sans mentir , j'étois de vous en peine. 

Crébillon , change» les deux premiers vers d'Atrée , pour y 
trouver du ridicule, et les imprima ainsi ; 

Avec l'éclat dn jour je vois enfin paroître 

L'espoir et la douceur , etc, 
L'Illustre Crébillon avoit écrit : Je vois enfin renaitm ce qui 
n'auroit pas donné lieu à la plaisanterie de l'observateur , sur 
un espoir qu'on voit paroitre. 

• Couvrir d'un voile de prude , 

Ce que chez elle on voit d'affreuse solitude , 
•e tonr de phrase a paru peu naturel. 

•• Son dépit.... contre moi se détache > a para impropre* 
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ARMNQÉ. 

Je viens pour quelque avis que j'ai cru vous devoir., 

CELIMÈNE. 
Ail ! mon Dieu , que je sais contente de vous voir ! 

( Qtitandre et Acaste sortent en riant, ) , 

SCÈNE V. 
ARSINQÉ , CÉLIMÈNÉ. 

ARSIÏïOÉ. 

J*ev* départ ne pouvoit plus à propos se faire. . 

CEUMÈNE. 
Voulons-nous nous asseoir ? 

ARSINOÉ. 

Il n'est pas nécessaire». 
Madame , l'amitié doit surtout éclater 
Aux choses qui le plus nous peuvent importer : 
Et , comme il n'en est point de plus grande importance^ 
Que celles de l'hoifneur et de la bienséance , 
Je viens , par un avis qui touche votre honneur , 
Témoigner l'amitié que pour vous a mon corar. 
Hier j'étois ehes des gens de vertu singulière, 
Où , sur vous , du discours on tourna la matière ; 
Et là , votre conduite , avec ses grands éclats , 
Madame , eut .le malheur qu'on ne la loua pas* 
Cette foule de gens dont vous souffres visité , 
Votre galanterie , et les bruits qu'elle eacite t 
Trouvèrent des censeurs-plus qu'ils, n'auroit fallu , 
Et bien plus rigoureux que je n'eusse voulu. 
Vous pouvez bien penser quel parti je sus prendre , 
Je fis ce que je pus * pour vous pouvoir défendre t 
Je vous excusai fort sur votre intention , 
Et voulus de votre ame être la caution. 
Mais vous savea qu'il est des choses dans la vie 
Qu'on ne peut excuser , quoiqu'on, en ait envie ; 

* Ce que je put pour vus peuwit , a. paru, négligemment 

écrit. ' 
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Et je me tîs contrainte à demeurer d'accord , 
Que l'air dont tous vivez vous faisoit un peu tort-,. 
Qu'il prcnoit dans le inonde une méchante face , 
Qu'il n'est conte fâcheux que partout on n'en fasse ; 
Et que , si vous vouliez , tous vos déporleinens 
Pourroient moins donner prise aux mauvais jugemens. 
Non que j'y croye au fond l'honnêteté blessée ; 
Me préserve le ciel d'en avoir la pensée ! 
Mais , aux ombres du crime on prête aisément foi, 
Et ce n'est pas assez de bien vivre pour soi. 
SAadame , je vous crois lame trop raisonnable , 
Pour ne pas prendre bien cgi avis profitable , 
Et pour ne l'attribuer qu'aux roouvemens secrets,* 
D'un zèle qui m'attache à tous vos intérêts. 

CELIMÈNE. 
Madame , j'ai beaucoup de grâces à vous rendre , 
Un tel avis m'oblige , et, loin de le .mal prendre, 
J'en prétends reconnoître à l'instant la faveur, 
Par un avis aussi qui touche votre honneur f 
Et, comme je tous vois vous montrer mon amie, 
En m'apprenant les bruits -que de moi l'on publie, 
3e veux suivre , à mon tour, un exemple si doux, 

• Et pour ne, P attribuer qu'aux mouvement secrets , etc. Je n'ai 
point fait de note sur ce vers , qui en mériteroit une. Il falloit 
remarquer qu'il contient deux fautes , l'une de grammaire, en 
ne donnant que trois syllabes au mot attribuer , qui en a qua- 
tre , et l'autre de sens, en y admettant la, particule tu , qui ne 
peut pas être de Molic/e, puisque , si l'on, vent y faire atten- 
tion, on verra que cette particule négative détruit le sens de ce 
qu'Arsinoé veut dire. En ta supprimant la faute du mot attri- 
buer n'existe plus, et la clarté 4e la phrase renaît. 

Madame, <e vous crois l'ame trop raisonnable 
Pour ne pas prendre bien cet avis profitable , 
Et pour I attribuer qu'aux mouvemens secret*. 
D'un zèle , etc. 

Il n'y a plus alors dans ce vers qu'une ellipse , peut être u*-, 
peu trop forte , ou le retranchement de ces mots à autre chose 
Qu'aux roouvemens secrets : au lien qu'avec le ne la phrase est 
inintelligible, ce qui doit ïaire rejeter cette faute sur le compt4 
4es éditeurs. ( Cette remarque est due à M. d'Alembert. ) 
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En tous avertissant de ce qu'on dit de tous. 
En un lieu, l'autre jour, où je faisois visite , 
3c trouvai quelques gens d'un très-rare mérite , 
Qui parlant dès Trais soins d'une ame qui vit bien, 
Firent tomber sur tous, madame, l'entretien. 
Là , Totre pruderie et vos éclats de sèle 
Ne furent pas cités comme un fort bon modèle { 
Cette affectation d'un graTe extérieur , 
Vos discours éternels de sagesse et d'honneur, 
Vos mines et vos cris aux ombres d'indécence 
Que d'un mot ambigu peut aTpir l'innocence, 
Cette bauteur d'estime où tous êtes de tous, 
Et ces yeux de pitié que tous jetea sur tous , 
Vos fréquentes leçons et vos aigres censures 
Sur des chuses qui sont innocentes et pures ; 
Tout cela , si je puis tous parler franchement, 
Madame t fut blâmé d'un commun sentiment. 
A quoi bon , disoient- ils , cetCt mine modeste , 
Et ce sage dehors que dément tout le reste ? 
Elle est à bien prier exacte au dernier point ; 
Mais elle bat ses gens et rie Us paye point. 
Dans tous les lieux dévots, elle étale un grand lèfe ; 
Mais elle met du blanc et veut paroitre belle. 
Elle fait des tableaux couvrir les nudités ; 
Mais elle a de ISamour pour les réalités. 
Pour moi, contre chacun , je pris votre défense, 
Et leur assurai fort que c'éloit médisance ; 
Mais tous les sentimens combattirent le mien, 
Et leur conclusion fut , que.vous feries bien 
De prendre moins de soin des actions des autres. 
Et de tous mettre un peu plus en peine des Tdtres; 
Qu'on doit se regarder soi-même un fort long teins, 
> Avant que de songer à condamner les gens , 
Qu'il saut mettre le poids d'une vie exemplaire, 
Bans les corrections qu'aux autres on veut faire ; 
Et qu'encor vaut-il mieux s'en remettre , au besoin , 
A ceux a qui le ciel en a commis le soin. 
Madame, je tous crois aussi trop raisonnable, 
Pau? ne pas prendre bien cet aTÎs profitable 
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Et ponr ne l'attribuer qu'ans mouvemens secrets 
D'un cèie qui m'attache à tous tos intérêts. 

ARSINOE. 
A quoi qu'en reprenant On soit assujettie j 
Je ne m'attendois pas à cette répartie , 
Madame j et je rois bien , par ce qu'elle a d'aigreur, 
Que mon sincère avis tous a blessée au cœur. 

CÉUMÈNE. 
Au contraire , madame ; et t si l'on étoit sage y 
Ces avis mutuels seroient mis en usage. 
On détruiroit par-là , traitant de bonne-foi , 
M Ce grand aveuglement où chacun est pour soi. 
- Il ne tiendra qu'à vous qu'avec le même zélé 
Nous ne continuions cet office fidèle , 
Et ne prenions grand soin de nous dire ^ entre nous f 
Ce que nous entendrons , vous , de moi , moi , de vous. 

ARSINOE. 

Ah! madame , de voua je ne puis rien entendre ; 
C'est en moi que l'on peut trouver fort à reprendre. 

C ELI MENE. 
Madame f on peut , je crois , louer et blâmer tout ; 
Et chacun a raison suivant l'âge ou le goût. 
Il est une saison pour la galanterie , 
Il en est une aussi propre à ta pruderie. 
- On peut par politique , en prendre le parti» 
Quand v de nos jeunes ans , l'éclat est amorti; 
Cela sert à couvrir de fâcheuses disgrâce». 
Je ne dis pas qu'un jour je ne suive vos traces v 
L'âge amènera tout ; et ce n'est pas le tems , 
Madame , comme on sait , d'être prude à vingt ans.. 

ARSINOE. 

Certes , vous vous targuez d'un bien foible avantage , 
Et voua faites sonner terriblement votre âge. 
Ce que de plus que vous on~en pour roi t avoir , 
N'est pas d'un si grand cas * pour s'en tant prévaloir ; 
Et je ne sais pourquoi votre ame ainsi s'emporte , 
Madame , a me pousser de cette étrange aorte. 

* HTss t pas d'un si grand cas , pour m'est pws si eousider 
èk t a paru impropre. 
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CELIMÈNE. , 
Et moi , je ne sais pas , madame , aussi pourquoi 
On vous voit en tous lieux vous déchaîner sur moi. 
Faut-il de vos chagrins sans- cesse à moi vous prendre t 
Et puis-je mais des soins qu'on ne va pas vous rend 
Si ma personne aux gens inspire de l'amour , 
Et si l'on continue à m'offrir chaque jour 
Des vœux que votre cœur peut souhaiter qu'on ra'ôte , 
Je n'y saurois que faire , et ce n'est pas mi faute ; 
Vous aves le champ libre , et je* n'empêche pas 
Que , pour les attirer , vous n'ayez des appas. 

ARSINOÉ. 

Hélas ! et croyez- vbus qde l'on sé mette en pèinè 

De ce nombre d'amans dont vous faites la vainé ? 

Et qu'il ne nous soit pas fort aisé de juger 

A que) prix , aujourd'hui , l'on peut les engager ? 

Pensei-vous faire croire , à voir comme tout roule , 

Que votre seul mérite attire cette foule ? 

Qu'ils ne brûlent pour vous que d'un honnête amour' ; 

Et que , pour vos vertus , ils vous font tous la cour ? 

On ne s'aveugle point par de vaines défaites , 

Le monde n'est point dupe , et j'en vois qui sont faites 

A pouvoir inspirer de tendres sentimeOs, 

Qni , chez elles pourtant , ne fixént point d'amans ; 

Et , de-la , nous pouvons tirer des conséquences , 

Qu'on n'acquiert point leurs cœurs sans de grandes avances 

Qu'aucun , pour nos beaux yeux , n'est notre soupirant t 

Et qu'il faut acheter tous les soins qu'on nous rend* 

Ne vous enflez donc point d'une si grande gloire 

Pour les petits nrillans d'une foible victoire ; 

Et corrigez un peu l'orgueil de vos appas , 

De traiter pour cela les gens du haut en bas. 

Si nos yeux envioien) les conquêtes des vôtres , 

Je pense qu'on pourroit faire comme les autres , 

Ne se point ménager , et vous faire bien voir 

Que l'on a des amans , quand on en veut avoir. 

CELIMÈNE. 
Ayes-en donc , madame v et voyons cette affaire ; 
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Par ce rare secret , efforcez-vous de plaire ; 
Et sans.... 

ARSINOÉ. 
Brisons , madame , un pareil entretien f 
Il pousseroit trop loin votre esprit et le mien ; 
Et j'aurois pris déjà le congé qu'il faut prendre y 
Si mon carrosse èncor ne m'obligeoit d'attendre. 

CEL1MÈNE. 
Autant qu'il vous plaira t vous pouvet arrêter * t 
Madame , et , là-dessus , rien ne doit vous hâter. 
Mais , sans vous fatiguer de ma cérémonie , 
Je m'en vais vous donner meilleure compagnie , 
Et monsieur t qu'à propos le hasard fait venir 
Remplira mieux ma place à vous entretenir **• 

SCÈNE VI. 
ALCESTE, CÉUMÈNE, ARSINOÉ. 

CEUMÈNE. 
Alcbstx , il faut que j'aille écrire un mot de lettré 
Que t sans me faire tort , je ne taurois remettre. 
Soyez avec madame , elle aura la bonté 
D'excuser aisément mon incivilité. 

• Fous poupez arrêter , pour vous pouvez rester, ne se dïroit 
plus. 

«• Il faut observer que Dam on et déliante, dans le Philoso- 
phe marié , ont une scène de vérités dures et réciproques qu'ils 
terminent comme célle-ci, par une fausse protestation d'ami- 
tié exprimée de part et d'autre dans les mêmes termes. Un 
iiomme fait pour courir la carrière de Molière , a bien dè la 
peine à ne pas lui devoir quelque chose. 

Molière , dans cetre scène , ne donne au mot attribuer que 
trois syllabes ; il en a quatre. Celte faute a échappé aux remar- 
ques , page 117, veri iJ. 

IV. H 
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? SCÈNE VII. 
ALCESTE , ARSiNOÉ. 

ÀBS1HOÉ. 

Vous royex , elle veut que je vous entretienne , 
Attendant un moment que mon carrosse vienne ; 
Et jamais tous ses soins ne pouvoient m'offrir rien 
Qui me fût plus charmant qu'un pareil entretien. 
En vérité , les gens d'un mérite sublime 
Entraînent de chacun et l'amour et l'estime ; 
Et le vôtre , sans doute , a des charmes secrets 
Qui font entrer mon cœur dans tous vos intérêt*. 
Je voudrois que la eour , par un regard propice, 
A ce que vous vàlez rendit plus de justice , 
Vous avei à vous plaindre ; et je suis en courroux , 
Quand je vois , chaque jour r qu'on ne fait rien pour von». 
ALCESTE. 

Moi , madame ? Et sur quoi pourrai-je en rien prétendre ? 
Quel service à l'Etat ést-ce qu'on m'a vu rendre ? 
% Qu'ai- je fait , s'il vous plait , dé si brillant de soi'* , 
Pour me plaindre à la cour qu'on ne fait rien pour moi ? 
ARSINOÉ. 

Tous ceux sur qui la cour jette des yeux propices , 

N'ont pas toujours rendu de ces fameux services. 

'Il' faut l'occasion ainsi que le pouvoir ; 

Et le mérite enfin que vous nous faites voir » 

Devroit... 

* S'il y a quelque trait qui ait pu porter si haut l'estime dm 
citoyen de Genève pour Alceste, c'est la modestie de sa répons* 
a Arsinoé , lorsqu'il lui dit : 

Qu'ai- je fait , s'il vous plaît f de si brillant de soi , etc. 
De quoi voulct-vous la que la cour s'embarrasse ? etc. 

Mais on doit lire bien sur, à la façon contrainte dont Alceslv 
aborde cette prude qu'il ne sera de son avis sur rten, et qu'il 
va la contredire, dut-elle lui dire du bien de lui-même. Tout 
bon esprit voit , dans sa réponse t plus d'humeur que de véri- 
table sagesse. 
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ALCESTE. 
Mon Dieu , laissons mon mérite , de grâce ; 
l>e quoi voulez-vous-là que la cour s'embarrasse ? 
Bile anroit fort à faire , et set soins seroient grands. 
D'avoir à déterrer le mérite des gens. 

ARSJNOÉ. v 
Un mérite éclatant se déterre lui-même. 
Du vôtre , en bien des lieux , ont fait un cas extrême j 
Et vous saurez de moi qu'en deux forts bons endroits , 
Yous fûtes hier loué par des gens d'un grand poids. 

ALCESTE. 

fié , madame * Pon loue aujourd'hui tout le monde , 

Et le siècle par-là n'a rien qu'on ne confonde ! 

Tout est d'un grand mérile également doué ; 

Ce n'est plus un honneur que de se voir loué; 

D'éloges on regorge t à la tète on les jette, 

Et mon valet de chambre est mis dans la gazette. 

ARSINOÉ. 

Pour moi , je voudrois bien que, pour vous montrer mieux 
Une «harge à la cour vous put frapper les yeux. 
Pour peu que d'y songer vous nous fassiez les mines * , 
On peut y pour vons servir remuer des machines , 
Et j'ai dès gens en main que j'emploierai pour vous , 
Qui vous feront a tout un chemin assez doux. ~ 
ALCESTE. 

Et que voudriez-vous , madame , que j'y fisse ? 

l*'bumeur dont je me sens veut que je m'en bannisse ; 

Le ciel ne m'a point fait , en me donnant lé jour , 

Une ame compatible avec l'air de la cour. 

Je ne me trouve point les vertus nécessaires 

Pour y bien réussir t et faire nies affaires. 

Être franc et sjncère est mon plus grand talént, 

3e ne sais point jouer les hommes en parlant ; 

Et qui n'a pas le don de cacher ce qu'il pense , 

Doit faire en ce pays fort peu de résidence. 

Hors de la cour , sans doute , on n'a pas cet appui , 

* Vous nousfasssiet les mitus, mauvaise expression. 
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Et ces titres d'honneur qu'elle donne aujourd'hui ; 
Mais, on n'a pas aussi , perdant ces avantages, 
le chagrin de jouer de fort sots personnages. 
On n'a point à souffrir mille rébuts cruels , 

On n'a point à louer les vers de messieurs tels • j 

A donner de l'encens à madame une telle , 

Et de nos francs marquis essuyer la cervelle. 

ÀRSINOÉ. 

Laissons , puisqu'il vous plaît , te chapitre de cour ; 

Mais il faut que mon cœur vous plaigne en votre amour 4 

Et , pour vous découvrir là-dessus mes pensées , 

Je souhaiteroîs fort vos ardeurs mtéux placées. 

Vous mérite* , sans doute , un sort beaucoup pins doux t * 

Et celle qui vous charme est indigne de vons. 

ALCESTE. 

Mais en disant cela f songez-yous , je vous prié , 

Que cette personne est , madame , votre amie ? 

ÀRSINOÉ. 
Oui. Mais ma conscience est blessée en effet , 
De souffrir plus long-tems le tort que l'on von» mit- 
L'état où je vous vois , afflige trop mon ame , 
Et je vous donne avis qu'on trahit votre flamme. 

• M l'abbé Dubos admire , dans cette même «cène, la saillie 
du Misanthrope, qui, rendant un compte sérieux des raisons 
qui Pempêchent de s'établir à la cour, .joule, après «me dé- 
duction des contraintes réelles et gênantes quon s épargne en 
n'y vivant point : 

On n'a point à louer les vers de messieurs tels. 
Cette pensée devient sublime , dit-il , par le caractère cm 
du personnage qui parle , et par la procédure qu £ ^ «" 
«ver , pour avotf dit que des vers ™*™«™™ to ™\™\' 

Remarquons qu'il est asse. coutrad.ctojre avec 1*1** q» on 
veut nous donner d'un WritaùU iwmme de bum , qn A se sort 
mis dans le cas de se couper ta gorge avec un homme a propo» 
de quelques vers. 

i Réflexions critiques snr la poésie et la pemlnre, tome 
premier , pag 84- 
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ALCESTE. 

C'est me montrer , madame , un tendre mouvement , 
Et de pareils avis obligent un amant. 

ARSINOE. 

Oui , toute mon amie * , elle est , et je la nomme 
Indigne d'asservir le cœur d'un galant bomme ; 
Et le sien n'a ponr vous que de feintes douceurs. 

ALCESTE. 

Cela se peut , madame , on ne .voit pas les canrsf 
Biais votre charité se seroit bien passé» 
De jetter dans le mien une telle pensée. 

ARSINOE. 

Si vous ne voulez pas être désabusé f 

Il faut ne vous rien dire , il est assez aisé. 

ALCESTE. 

Non. Mais snr ce snjet , quoi que l'on nous expose f 
Les doutes sont fâcheux plus que toute autre chose ; 
Et je voudrots , pour moi , qo'on ne me fît savoir 
Que ce qu'avec clarté l'on peot me faire vpir. 

ARSINOE. 

Hé bien , c'est assez dit ; et , sur cette matière , 

Vous allez recevoir une pleine lumière. 

Oui , je veux que de tout vos yeux vous fassent foi, 

Donnez-moi seulement la main iniques chez moi ; 

Là t je vous ferai voir une preuve fidelle 

De l'infidélité ** du cœur de votre belle ; 

Et si pour d'autres yeux le vôtre peut brûler , 

On pourra vous offrir de quoi vous consoler. 

* Oui , toute mon amie, elle est, et je la nomme, l'ellipse * 
para nn peu forte. 

•• Une preunfiâeUe de Tinfiiélité, a para «n peu jeu de 
jnots. 
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ACTE IV. 



SCÈNE I. 

ÉLIANTE, PHIL1NTE, ^ 



Ni d'accommodement plus pénible à conclure $ 
En vain de tous côtés on l'a voulu tourner t 
Hors de son sentiment on n*a pu l'entraîner ; 



N'avoit de ces messieurs occupé la prudence. 
Non , messieurs , disoil-il , je ne me dédis point t 
Et tomberai d' accord de tout , hôrs de ce point. 
De quoi s'offense-t-il ? Et que veut-il me dire ? 
Yva-t-il de sa gloire à ne pas bien écrire? 
Que lui fait mon avis , qu'il a pris de travers ? 
On peut être honnête homme et faire mal des Ders 
Ce n'est point à t honneur que touchent ces matières , 
Je le tiens galant homme en toutes les' manières , 
Homme de qualité , de mérite et de coeur , 
Tout ce qu'il vous plaira , mais fort méchant auteur? 
Je huerai , si ton veut , son train et sa dépense , 
Son adresse à cheval , aux armes , à la danse ; 
Mais , pour louer ses vers , je suis, son serviteur ; 
Et , lorsque d'en mieux faire on n'a pas le bonheur ^ 
On ne doit de limer avoir aucune envie , 
Qu'on n'y soit condamné sur peine de la vie. 
Enfin toute la grâce et l'accommodement , 



PHILITSTE. 




'on n'a point vu d'arae à manier si dure, 



Et jamais différend si bizarre , ;e pense , 
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Où s'est avec effort plié son sentiment , 

C'est de dire , croyant adoucir mieux son style , 

Monsieur , je suis fàelU detre si difficile , 

Et, pour F amour de vous , je voudroit de bon cœur 

Avoir trouvé tantôt votre sonnet meilleur ; 

Et , dans une embrassade , on leur a , pour conclure y 

Fait vite envelopper toute la procédure. 

É LIANTE. 
Bans ses façons d'agir il est fort singulier y 
Mais j'en fais , je l'avoue , un cas particulier * ; 
£t la sincérité dont son ame se pique , 
A quelque chose en soi de noble et d'héroïque. 
C'est une vertu rare au siècle d'aujourd'hui , 
Et je la» voudrois voir partout comme chef lui. 

PHILINTE. 

Pour moi , plus je le vois , plus surtout je m'étonne 
De cette passion où son cœur s'abandonne. 
De l'humeur dont le ciel a voulu le former > 
Je ne sais pas comment il s'avise d'aimer f 
Et je sais moins encor comment votre cousine 
Peut être la personne où son penchant l'incline. 

ÉLIANTE. 

Cela fait assez voir qne l'amour , dans les cœurs -, 
N'est pas toujours produit par un rapport d'humeur» ; 
Et toutes ces raisons de douces sympathies , 
Dans cet exemple-ci , se trouvent démenties. 

PU JUNTE. 

&£ais , croyez-vous qu'on l'aime , aux choses qpi'on peut voir? -' 
ELIANTE. 

Cest un point qu'il n'est pas fort aisé de savoir. 

Comment pouvoir juger s'il est vrai qu'elle l'aime ? 

Son cœur, de ce qu'il sent , n'est .pas bien sur lui-même , 

• Mais j'en Jais , je l 'avoue , un eat particulier t etc. 

Molière, dans ce qu'il fait dire ici à Tarante, peut avoir fourni 
lui-même des armes a ceux qui lui reprochent d'avoir voulu ri- 
diculiser la vertu. Mais il falloit observer qu'Eliaute a do foible 
pour Alceste, et qu'elle l'avoue dans In même scène; l'amour, 
tomme on le sait , laisse voir peu de défauts. 
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Il aime quelquefois sans qu'il le sache bien , 

Et croit aimer aussi , par fois , qu'il n'en est rien. 

PHILINTE. 
Je crois que notre ami , près de celle cousine , 
Trouvera 1 des chagrins plus qu'il ne s'imagine ; 
Et , s'il ayoit mon cœur , k dire vérité , 
Il tourneroit ses vœux tout d'un autre côté , 
Et par un choix plus juste , on le verroit , madame f 
Profiter des bontés que lui montre votre ame. 

ÉMANTE. 

Pour moi , je n'en fais point de façons , et je croi 

Qu'on doit , sur de tels points , être de bonne foi. , 

Je ne m'oppose point à toute sa tendresse , 

Au contraire , mon cœur pour elle s' in 1er esse ; 

Et , si c'étoit qu'a moi la chose pût tenir , 

Moi-même t à ce qu'il aime , on me verroit l'unir. 

Mais si , dans un tel choix , comme tout se peut faire , 

Son amour cprouvoit quelque destin contraire , 

S'il falloit que d'un autre on couronnât les feux , 

Je pourrois me résoudre à recevoir ses vœux ; 

Et le refus souffert en pareille occurence , 

Ne m'y feroit trouver aucupe répugnance * , 

PHILINTE. 
Et moi , de mon coté , je ne m'oppose pas , 
Madame , à ces bontés qu'ont pour lui vos appas ; 
Et lui-même , s'il veut » U peut bien vous instruira 
J>e ce que la-dessus t j'ai pris soin de lui dire, 
liais si , par un hymen qui les joindrait eux deux , 
Vous étiet hors d'état de recevoir ses vœux , 
Tous les miens tenteroienl la faveur éclanlante 
Qu'avec tant de bonté voire ame lui présente $ 
Heureux , si quand son cœur s'y pourra dérober, 
Elle pouvoit sur moi , madame , retomber. 

E LIANTE. 
Vous vous divertisses , Philinte. 

* Et h refus souffert , etc. , le sens de ces deux vert a pan» 
embarrassé. 
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PHILINTE. 

Non , madame , 
Et je vous parle Ici do meilleur de mon ame. 
J'Attends l'occasion de m'offrhr hautement , 
Et , de tons mes souhaits , j'en presse le moment. 

SCÈNE II. 
ALCESTE, ÉLIANTE, PHILINTE, . 

ALCESTE. 

Ah ! faites-moi raison , madame , d'une offense 
Quivient.de triompher de toute ma constance. 

ÉLIANTE. 

Qu'est-ce donc ? qu*avez-vons qai vous puisse émouvoir ? 
ALCESTE. 

J'ai ce que , sans mourir , je ne puis concevoir ; / 

Et le déchaînement de toute la nature 

Ne m'aecableroit pas , comme cette aventure. 

C'en est lait.... Mon amour... Je ne saurois parler. 

ÉLIANTE. 

Que votre esprit , un peu , tâche à se rappeler. 

% ALCESTE. 
O juste ciel ! Faut-il qu'on joigne à tant de grâces 
Les vices odieux des âmes les plus basses ? 

ÉLIANTE. ' 
Mai* encor , qui vous peut... 

ALCESTE. 

Ah , tout est ruiné , 
Je twk , je sois trahi , je suis assassine*. 
Cllimeoe.... Eut-on pu croire cette nouvelle ? 
Célimène me trompe , et n'est qu'une infidehe. 

ÉLIANTE. 

Avez-voos , pour le croire , un juste fondement ? 

PHILINTE. 
Peut-être est-ce on soupçon conçu légèrement ; 
Et votre esprit jalons prend , par fois , des chimères.» 
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ALCESTE. 

Ah ! morbteu , mêlez-vous , monsieur , de vos aflairef. 

( à ktianle ) 
C'est de sa trahison n'être que trop certain , 
Que l'avoir , dans ma poche , écrite de sa main. 
Oui , madame , une lettre écrite pour Oroute , 
A produit à mes jeux ma disgace et sa honte ; 
Oronte, dont j'ai cru qu'elle fuyoit les soins, 
Et que de mes rivaux je redoutois le moins. 

PHILINTE. 
Une lettre peut bien tromper par l'apparence , 
Et n'est pas, quelquefois , si coupable qu'un pense* 
ALCESTE. 

Monsieur , encore un coup , bissez-moi , s'il vous plaît 
Et ne prenez souci que de voire intérêt. 

ÉLIANTE. 

Vous devez modérer vos transports , 'et l'outrage... 

Al GESTE. 

Madame ', c'est à vous qu'appartient cet ouvrage; 
C'est a vous que mon cœur a recours aujourd'hui 
Pour pouvoir s'affranchir de son cuisant ennui. 
Vengez-moi d'une ingrate et perfide parente , 
Qui trahit lâchement une ardeur si constante , 
Vengez-moi de ce trait qui doit tous faire horreur. 

ELIANTE. 
Moi , vous venger ? Comment. 

ALCESTE. 

En recevant mon cœur. 
Acceptez-le , madame , au lieu de l'infidelle ; 
C'est par-la que ie puis prendre, vengeance d'elle ; 
Et je la veux punir par les sincères voeux , 
Par le profond amour , les soins respectueux t 
les devoirs empressés et l'assidn service 
Dont ce cœur va vous faire on ardent sacrifice.' 

ÉLIANTE. 

Je compatis , sans doute , à ce que vous souffraa , 

Et ne méprise point le coeur que vous m'offres ; 

Mais , peut-être , le mal n'est pas si grand qu'un pense 
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Et vous pouvez quitter ce désir de vengeance. 

Lorsque l'iniure part d'un ob : et plein d'appas t 

On fait force dessein qu'on n'exécute pa<. 

On a beau voir , pour rompre , une raison puissante » 

Une coupable aimée est bientôt innocente ; 

Tout le mal qu'on lui veut se dïss<pe aisément , 

Et l'on sait ce que c'est qu'un courroux d'un amant. 

ALCESTE. 

Non, non , madame , non. L'offense est trop mortelle » 

14 n'est point de retour , et 'e romps avec elle ; 

Rien ne saoroit changer le dessein que j'en fais f 

Et je me punirois de l'estimer jamais. 

La voici, fton courroux redouble a cette approche. 

Je vais de sa noirceur lui faire un vif reproche , 

Pleinement la confondre t et vous porter après 

Un cœur tout dégagé de ses trompeurs attraits. 

SCÈNE m. 

CÉLIMÈNE , ALCESTE*. 

ALCESTE à part. 
O cul ! de mes transports puis- je être ici le maître ? 

CE LI MÈNE. 
( à part. ) ( à Alceste. ) 

Ouais! Quel est donc le trouble en je vons vois pareître-, 
Et que me veulent dire , et ces. soupirs poussés , 
Et ces sombres regards que sur moi vous lancez ? 

ALCESTE. 

Qne toutes les horreurs , dont une ame est capable » 
A vos déloyautés n'ont rien de comparable ; 
Que le sort * les démons , et le ciel en. courroux , 
N'ont jamais rien produit de si méchant que vous. 

CELIWÈNE. 
Voilà certainement des douceurs que j'admire. 

ALCESTE. 

Ah ! ne plaisantez point , il n'est pas tems de rire. 
Rougissez bien plutôt , vous en avez raison 4 
Ej j'ai de sûra témoins de totre trahison. 
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Voilà ce que marquoient les troubles de moo arae , 

Ce n'étoit pas en vain que s'alarmoit ma flamme ; 

Par ces fréquens soupçons qa'on trou voit odieux , 

Je cherchois le malheur qu'ont rencontré mes yeux ; 

Et malgré tous vos soins et votre adresse h feindre , 

Mon astre me disoit ce que j'avois a craindre ; 

Mais ne présumez pas qne , sans être vengé , 

Je souffre le dépit de me voir outragé. 

Je sais qne sur les vaux on n'a point de puissance , 

Que l'amour veut partout naître «ans dépendance , 

Que jamais par la force on n'entre dans un cœur , 

Et que toute ame est libre a nommer son vainqueur. 

Aussi ne trouverois-je aucun sujet de plainte , ^ 

Si pour moi vofre bouche avoit parlé sans feinte f 

Et , rejetant mes vœux dès le premier abord r 

Mon cœur n'auroit eu droit de s'en prendre qu'au sort. 

Mais d'un aveu trompeur voir ma flamme applaudi» , 

C'est une trahison , c'est une perfidie , 

Qui ne saurait trouver de trop grands châtimens ; 

Et je puis tout permettre à mes ressentiroens. 

Oui , oni , redoutes tout après un tel outrage , 

Je ne suis plus à moi , je suis tout a la rage. 

Percé du coup mortel dont vous m'assassines , 

Mes sens par la raison ne sont plus gouvernés ; 

Je cède aux mouvemens d'une juste colère , 

Et je ne réponds pas de ce qne je puis faire. 

CELIMÈNE. 
D'où vient donc v je vous prie , un tel emportement ? 
Avez- vous, dites-moi , perdu le jugement ? 

ALCESTE. 

Oni , oni , je l'ai perdu , lorsque dans votre vue 
J'ai pris , pour mon malheur , le poison qui me tue. 
Et que j'ai cru trouver quelque sincérité 
Dans les traîtres appas dont je fus enchanté. 

CELIMÈNE. 
De quelle trahison pouvet-vous donc vous plaindre ? 

ALCESTE. 

Ah ! que ce cœur est double , et sait bien l'art de feindre ! 
Vais , pour le mettre à bout , j'ai des moyens tout prêt» , 



Digitized by 



ACTE IV. SCÈNE IH. ,33 

Jetez ici les yens , et connoissez vos traits ; 
Ce billet découvert suffit pour vous confondre , 
Et coutre ce témoin , on n'a rien à répondre. 

CELIMÈNE. 
Voilà donc le sujet qui vous trouble l'esprit ? 

ALCESTE. 
Vous ne rougisses pas en voyant cet écrit ! 

CELIMÈNE. 
Et par quelle raison faut-il que j'en rougisse ? 

ALCESTK. 
Quoi , vous joignez ici l'audace à l'artifice ? 
le désavouerez-vous , pour n'avoir point de seing ? 

CELIMÈNE. 
Pourquoi désavouer un billet de ma main ? 

ALCESTE. 

Et vous pouvez le voir , sans demeurer confuse 
Du crime dont , vers moi , son style vous accuse ? 

CELIMÈNE. 
Vous êtes, sans mentir , un grand extravagant. 

ALCESTE. 

Quoi , vons bravez ainsi ce témoin convaincant ? 
Et ce qu'il m'a fait voir de douceur pour Oronte , 
N'a donc rien qui m'outrage , et qui vous fasse honte ? 

CELIMÈNE. 
Oronte ! qui vous dit que la lettre est pour lui ? 

ALCESTE. 

Les gens qui , dans mes mains , l'ont remise aujourd'hui. 
Mais je veux consentir qu'elle soit pour un autre , 
Mon cœur en a-t-il moins à se plaindre du vôtre ? 
En serez-vons vers moi moins coupable * en effet ? 

CELIMÈNE. 
Mais si c'est une femme à qui va ce billet , 
En quoi vous blesse-t-il , et qu'a-t-il de coupable ? 

ALCESTE. 
Ah ! le détour est bon , et l'excuse admirable. 
Je ne m'attendois pas , je l'avoue , à ce trait ; 

• Fers moi, moins coupable , on diroit aujourd'hui envers 
moi. 
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Et me voilà , par-là , convaincu lout-à-fait. 

Oses- voit s recourir a ces ruse? grossières ? 

Et croyex-vous les gens si privés de lumières ? 

Voyons t voyons un peu par quel' biais , de quel air, 

Vous voulez soutenir un mensonge si clair ; 

Et comment vous pourrez tourner , pour une femme , 

Tous le» mots d'un billet qui montre tant de flamme ?~ 

Ajuste! , pour couvrir un manquement de foi , 

Ce que je m'en vais lire... 

CELIMÈNE. 

Il ne me plaît pas , moi. 
Je vous trouve plaisant d'user d'un tel ç m pire , 
Et de me dire au nez ce que vous m'ose* dire. 

ALCESTE. 

Non , non , sans s'emporter , prenez nn peu souci , 
De me justifier les termes que voici. 

CELIMÈNE. 

Non , je n'en veux rien faire ; et , dans cette occurence t 
Tout ce que vous croirez m'est de peu d'importance r 

ALCESTE. 
De grâce , montres-moi , je serai satisfait , 
Qu'on peut , pour une femme , expliquer ce billet. 

CELIMENE. 
Non , il est pour Oronte , et je veux qu'on le croie. 
Je reçois tous ses soins avec beaucoup de joie ; 
J'admire ce qu'il dit ; j'estime ce qu'H est ; 
Et je tombe d'accord de tout ce qu'il vous plaît. 
Faites , prenez parti , que rien ne vous arrête , 
Et ne me rompez pas davantage la tête. 

ALCESTE à part 
Ciel ! Rien de plus cruel peut-il être inventé 9 
Et jamais cœur fut-il de la sorte traité ? 

* Il y a, dans cette scène admirable, un & parte de dix vers ; 
mais , malgré sa longueur , il est plus supportable , et même, 
plus dans la nature que ceux de nos pièces modernes , quelque 
courts qu'ils soient. Dans l'explication violente qu'ont ensemble 
le Misanthrope et Célimène , celle dernière essaie d'en imposer 
à son amant, en convenant de tout avec lui , et en lui doonaat 
eon congé. Elle s'avance donc sur le théâtre , en attendant l'effet 
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Quoi, d'un juste courroux je suis éntu contre elle , 

C'est moi qui ne Vient plaindre , et c'est moi qu'on querelle I 

On pousse ma doulfcur et mes soupçons à bout , 

On me laisse tout croire , on fart gloire de tout ; 

Et cependant mon coeur est encore assez lâche , 

Pour ne pouvoir briser la chaîne qui l'attache , 

Et pour ne pas s'armer d'un généreux mépris 

Contre l'ingrat objet dont il est trop épris ! 

(aCéliment ) 
Ah ! qne vous savrt bien ici , contre moi-ïh&me , 
Perfide , vous servir de ma feiblesse extrême , 
Et ménager pour vous l'excès prodigieux 
De ce fatal amour né de vos traîtres yèox 1 
Défendèz-vous an moins d'an crime qui M'accable , 
Et cesses d'affecter d'être envers moi coupable. 
Rendez-moi , s'A se peut t ce billet innocent ç 
A voua prêter les mains ma tendresse consent ; 
Efforcez-vous ici de paroltre fldelle ; 
Et je m'efforcerai , moi , de vous croire tèHe. 

qne doit produire Part qu'elle vient o?etnpîrtyer ; et Alceste » 
épouvante de l'ordre qu'on vient de lui doltner de se retirer , 
débite les dix vers en question , que CéKmène peut ne point 
vouloir entendre , parce qu'il faut qu'elle laisse à l'agitation où 
il est , le tems de se calmer , pour revenir , comme il fait , à 
des sentimens pins doux. Il est difficile de surprendre Molière 
dans une faute qui blesse la raison et les règles de son art. 

If. le Sage , dans son Turcaret , fait employer à sa Coquette 
le même art et la même impudence de Célknène , dans sa ma- 
nière de se justifier. Ce qui différencie cette scène moderne de 
•on original , c'est le ridicule excessif du personnage de Tur- 
cartt. 

On ponvoil rapporter ici une anecdote qui fournit une ré- 
flexion utile sur les à parie , et dont Molière fut un des acteurs. 
Racine , La Fontaine et notre auteur étant un jour rassemblés, 
la conversation tomba sur les h parte ; La Fontaine en soute- 
nait l'usage absurde et contraire à toute vraisemblance t Racine 
les défendoit , et la dispute devint vive. Molière profita d'un mo- 
ment d'agjlatîon on il vit le fabuliste , et dit assez haut , et à 
plusieurs reprises , La Fontaine est un coquin , sans que celui- 
ci l'entendit ; La Fontaine ayant su Và parte de Molière , se 
confessa vaincu. 
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CE L1 MÈNE. . 
Àllei , tous êtes fou dans vos transports jaloux f , 
El ne méritez pas l'amour qu'on a pour vous. 
Je voodrbis bien savoir qui pourroit me contraindra 
A descendre pour vous aux bassesses de feindre ; 
Et pourquoi , si mon cœur penchoit d'autre côté , 
Je ne le dirois pas avec sincérité ? 
Quoi! de messentimens l'obligeante assurance , 
Contre tous vos soupçons ne prend pas ma défense ? 
Auprès d'un tel garant , sont-Us de quelque poids ? 
N'est-ce pas m'outrager que d'écouter leur voix ? 
Et , puisque notre cœur fait un effort extrême , 
Lorsqu'il peut se résoudre à confesser qu'il aime ; 
Puisque l'honneur du sexe , ennemi de nos , feux , 
S'oppose fortement a de pareils aveux ; 
L'amant qui voit pour lui franchir un tel obstacle', 
Doit-il impunément douter de cet oracle ? 
Et n'est-il pas coupable , en ne s'assurant pas , 
A ce qu'on ne dit point qu'après de grands combats F 
Allei , de tels soupçons méritent ma colère , 
Et vous ne valez pas que l'on vous considère. 
Je suis sotte , et veux mai à ma simplicité , 
De conserver encor pour vous quelque bonté ; 
Je devrois àntre part attacher mon estime , 
Et vous faire un sujet de plainte légitime. 

ALCESTE. 

Ah! traîtresse , mon foible est étrange ponr vous ; 
"Vons me trompez sans doute , avec des mots si donx : 
Mats H n'importe , il faut suivre ma destinée , , 
A votre foi mon ame est toute abandonnée ; 
Je veux voir jusqu'au bout quel fera votre coeur , 
Et si de me trahir il aura la noirceur. 

CELIMÈNE. 

Non , vous ne m'aimez point comme il faut que l'on aime. 
ALCESTE. 

Ah! rien n'est comparable à mon amour extrême ; 
Et dans l'ardeur qu'il a de se montrera tous , 
Il va jusqu'à former des souhaits contre vous. 
Qui , je voudrois qu'aucun ne vous trouvât aimable ? 
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Que tous fussiez réduite en un sort misérable ; 

Que le ciel , en naissant , ne vous eût donné rien ; 

Que vous n'eussiez ni rang , ni naissance , ni bien j 

Afin que de mon cœur l'éclatant sacrifice 

Vous pât , d'un pareil sort , réparer l'injustice j 

Et qne j'eusse la joie et la gloire en et jour 

De vous voir tenir tout des mains de mon amour. 

CELIMÈNE. 
C'est me vouloir du bien d'une étrange manière. 
Me préserve la ciel que vous ayex matière... 
Voici monsieur Dubois plaisamment figuré. 

SCÈNE IV. 
CÉLIMÈNE, ALCESTE, DUBQIS. 

ALCESTE. 
Qos veut cet équipage et cet air effaré ? 
Qu*a*-lu ?j 

DUBOIS. 

Monsieur... 

ALCESTE. 

Hé bien ? 
DUBOIS. 

Voici bien des mystères. 

ALCESTE. 

Qu'est-ce ? 

DUBOIS. . 

Nous sommes mal , monsieur , dans nos affaires. 
ALCESTE. 

Quoi? 

DUBOIS. 
Parlerai-je baut? 

ALCESTE. 

Oui , parle , et proroptement. 
DUBOIS. 
H'est-il point là quelqu'un ? 

ALCESTE. 

Ab , que d'amusement ! 
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Yeux-tu parler ? 

DUBOIS. 
Monsieur , il faut faire retraita. 
ALCESTE. 

Comment ? 

DUBOIS. 
Il faut d'ici déloger sans trompette. 
ALCESTE. 

Et pourquoi ? 

DUBOIS. 
Je tous dis qu'il faut quitter ce Heu. 
ALCESTE. 

La cause ? 

DUBOIS. 

Il faut partir , monsieur , sans dire adieu^ 
ALCESTE. 

Mais , par quelle raison me tiens-tu ce langage ? 

DUBOIS. 

Par la raison , monsieur , qu'il faut plier Lagag* 

ALCESTE. 
Ah ! je te casserai la tête assurément , 
Si tu ne veux , maraud , l'expliquer autrement. 

DUBOIS. 

Monsieur , un homme noir et d'habit et de mine , 
Est venu nons laisser , jusques dans la cuisine , 
Un papier griffonné d'une telle façon , 
Qu'il faiidroit , pour le lire , être pis qu'un démon. 
C'est de votre procès , je n'en fais aucun doute ; 
Mais le diable d'enfer , je crois n'y verroit goutte. 

ALCESTE. 

Hé bien ! Quoi ? Ce papier , qu'a- 1- il à démêler , 
Traître , avec le départ dont tu viens me parler ? 

DUBOIS. 

C'est pour vous dire ici , monsieur , qu'une heure ensuite * , 
Un homme , qui souvent vous vient rendre visite t 
Est venu vous chercher avec empressement ; 

• Une heure ensuite , pour une heure après t n'a pas paru, 
d'usage. 
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Ht , ne vous trouvant pas , m'a chargé doucement , 
Sachant que je tous sers aV*c beaucoup de zele , 

▼ou* dire... Attendez , comme est-ce qu'il s'appelle ? 
ALGESTE. 

Laisse-là son nom , traître , et dis ce qu'il t'a dit. 

DUBOIS. 

Cest un de vos amis , enfin , cela suffit. 
Il m'a dit que d'ici voire péril vous chasse t 
Et que d'être arrêté le sort vous y menai*. 

ALCESTE. 

^ Mais quoi .• N'a-uil voulu te rien spécifier ? 

DUBOIS. 

N<m. Il m'a demandé de l'encre et du papier; 
Et vous a fait un mot , où vous pourrez , je pense 
»u fond de ce mystère avoir la connoUsance. 

ALCESTE. 

Donne-le donc. 

CELIMÈNE. 
Que peut envelopper ceci ? 
ALCESTE. 
Je ne sais ; mais j'aspire a m'en voir éclaire i. 
Auras-tu bientôt fait , impertinent an diable ? 

DUBOIS après avoir lonç-tems cherché le billet. 
Ma foi , je l'ai , monsieur ? laissé sur votre table. 

ALCESTE. 

Je ne sais qui me tient.... 

CELIMÈNE. 

Ne vous emportez pas 
El courrez démêler un pareil embarras. 

ÀLCESTE. 

Il semble que le sort , quelque soin que je prenne , 
Ait juré d'empêcher que ie vous entretienne ; 
Mais , pour en triompher , souffrez à mon amour , 
Dt vous revoir t madame , avant la fin du jour. "" 
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ACTE V. 



SCÈNE I f 

ALCESTE, PHILINTE, 

ALCESTE. 

Xja résolution en est prise , tous dis-je. 

PHILINTE. 

Mais , quelque soit ce coup , faut-il qu'il tous oblige. m . 
ALCESTE. 

Non , vous avez beau faire , et beau me raisonner , 
Bien de ce que je dis , ne me peut détourner; 
Trop de perversité règne au siècle où nous sommes , 
Et je veux me tirer du commerce des hommes. 
. Quoi , contre ma patrie , on voit t tout-à -la-fois , 
L'honneur , la probité , la pudeur et les lois ; 
On publie , en tons lieux , l'équité de ma caase ; 
Sur la foi de mon droit mon a nie se repose ; 
Cependant , je me vois trompé par le succès ; 
J'ai pour moi la justice , et je perds mon procès ! 
Un traître , dont on sait la scandaleuse histoire , 
Est sorti triomphant d'une fausseté noire î 
Tonte la bonne foi cède a sa trahison ! 
Il trouve , en m'égorgeant , moyen d'avoir raison ! 
Le poids de sa grimace , ou brille l'artifice , 
Beo verse le bon droit et tourne la justice ! 
11 fait , par nn arrêt , couronner sojfc forfait ; 
Et , non content encor du tort que Von méfait, 
Il court , parmi le monde , un livre abominable , 
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Êt de qui la lecture est même 'condamnable. 

tJn livre à mériter la dernière rigueur » 

Dont le fourbe a le front de me faire l'auteur i 

Et là-dessus on voit Oronte qui murmure , 

Et tâche , méchamment , d'appuyer l'imposture ! 

Lui, qui d'un honnêle homme à la cour tient te rang t 

A qui je n'ai rien fait qu'être sincère et franc ; 

Qui me vient , malgré moi , d'une ardeur empressée , 

Sur des vers qu'il a faits , demander ma pensée; 

Et , parce que j'en use avec honnêteté , 

El ne le veut trahir , lui , *» la vérité , 

Il aide à m'accablér d'un crime imaginaire ! 

Le voilà devenu mon plus grand adversaire ! 

Et jamais' de son cœur je n'aurai de pardon , 

Pour n'avoir pas trouvé que son sonnet fiit bon î 

Et les hommes , morbleu , sont faits de cette sorte î 

C'est à ces actions que la gloire les porte ! 

Voilà la bonne foi , le zèle vertueux , 

La justice et l'honneur que l'on trouve chez eux ! 

Allons t c'est trop souffrir les chagrins qu'on nous forge, 

Tirons-nous de ce bois et de ce coupe-gorge. 

Puisqu'entre humains ainsi vous vives en vrais loups 

Traîtres , vous ne m'aurez de ma vie avec vous. 

PHJLINTE. 

Je trouve un peu bien prompt le dessein où vous êtes , 

Et tout le mal n'est pas si grand que vous le faites. 

Ce que votre partie ose vous imputer , 

M'a point eu le crédit de vous faire arrêter; 

On voit son faux rapport lui-même se détruire , 

Et c'est une action qui pourroit bien lui nuire. 

ALCESTE. 

Lui ? De semblables tours il ne craint point l'éclat , 
11 a permission d'être franc scélérat , 
Et , loin qu'à son crédit nuise cette aventure , 
On l'en verra demain en meilleure posture. 

PH1LINTE. 
Enfin , il est constant qu'on n'a pas trop dpnné 
An bruit que , contre vous , sa malice a tourné ;'• 
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De ce côté , déjà , tous n'avez rien a craindre ; 

Et y pour votre procès , dont vous pouvefc vous plaindre 

Il vous est , en justice , aisé d'y revenir t 

Et , contre cet arrêt.... 

ALCÈSTE. 

No» , je veux m'y tenir. 
Quelque sensible tort qu'un tel arrêt me fasse , 
Je me garderai bien de vouloir qu'on le casse ; 
On y voit trop à plein le bon droit maltraita, , 
' Et je veux qu'il demeure à la postérité , 
Comme une marque insigne , un fameux témoignage 
De la méchancheté des hommes de notre âge. 
Ce sont vingt mille francs qu'ils m'en pourra coûter, 
Mais , pour vingt mille francs , j'aurai droit de pester 
Contre l'iniquité de la nature humaine t 
Et de nourrir , pour elle , une immortelle haine. 

PHI UN TE. 

Mais enfin... 

ALCESTE. 
Mais enfin , vos soins sont superflus f 
Que pouvez-vous , monsieur , me dire là-dessus ? 
Aurez-vous bien le .front de me vouloir , en face. 
Excuser lès horreurs de tout ce qui ce qui se passe? 

PHILINTE. 

Non , je tombe d'accord de tout ce qu'il vous plaît ; 

Tout marche par cabale et par pur intérêt ; 

Ce n'est plus que la ruse aujourd'ui qui l'emporte , 

Et les hommes devroient être faits d'autre sorte. 

Mais , est-ce une raison que leur peu d'équité , 

Pour vouloir se tirer de leur société ? 

Tous ces défauts humains nous donnent , dans la vie y 

Des moyens 1 d'exercer notre philosophie. 

C'est le plus bel emploi que, trouve û vertu ; 

Et y si de probité tout étoit revêtu , 

Si tous les cœurs éi oient francs , justes et dociles» 

La plupart des vertus nous seroient inutiles , 

Puisqu'on en inei l'usage a pouvoir , sans ennui , 

Supporter dans nos droits l'injustice d'aulrui; 

Et , de même qu'un c«ur d'une vertu profonde.... 
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ALCESTE. 

Je sais que vous parlez , monsieur , le mieux du monde. 
Eu beaux raisonne mens vous abondez » on jours ; 
Mais , vous perdez le teins et tous vos beaux discours. 
La raison , pour mou bien t veut que je me retire , 
Je n'ai point sur ma langue un assez grand empire ; 
De ce que je dirois , je ne répondroîs pas ; 
Et je me jetterois cent choses sur les bras. 
Laissez-moi , sans dispute , attendre Célimene. 
Il faut qu'elle consente au dessein qui m'amène ; 
Je vais voir si son cœur a de l'amour pour moi , 
Et c'est ce moment-ci qui doit m'en faire foi. 

PH1LINTE. 
Montons chez Eliante , attendant sa venue. 

ALCESTE. 
Non. De trop de souci je me -sens l'aroe émbe. 
Allez- vous-en lavoir , et me laissez enfin , 
Dans ce petit coin som.bee , avec mon noir chagrin. 

PHI UN TE. 
C'est une compagnie étrange pour attendre , 
Et je vais obliger Eliante à descendre. , 

SCÈNE II. 
CÉLIMÈNE, ORONTE , ALCESTE. 

ORONTE. 

t)oi f c'est à vous de voir si , par des nœuds si doux , 
Madame , vous vouiez m'attacher tout a vous. 
Il me faut de votre ame une pleine assurance , 
Un amant là-dessus n'aime point qu'on balance. 
s Si l'ardeur de- mes feux a pu tous émouvoir , 
"Vous ne devez point feindre à me le faire voir ; 
Et la preuve , après tout , que je vous en demande , 
C'est de ne plus souffrir qu'Alceste vous prétende * ; 
De le sacrifier t madame , à mon amour , 
Et de chez vous , enfin , le bannir dès ce jour. 

Vous prétende , pour dire prétende a vous épouser, ne 
diroit guere aujourd'hui. 
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144 LE MISANTHROPE. 

CÉL1MÈNE. 
Mais , quel sujet si grand contre lui vous irrite , 
Vous à qui j'ai tant vu parler de son mérite ? 

. ORONTE. 
Madame , il ne faut point ces éclaircissemens ; 
Il s'agît de savoir quels sont vos senti mens. 
Choisisses , s'il vous plaît , de garder l'un on l'a'utré , 
Ma résolution n'attend rien que la vôtre. 

ALCESTE sortant du coin ou il était. 
Oui , monsieur i raison , madame. Il faut choisir ; 
Et sa demande ici s'accorde à mon désir. 
Pareille ardeur me presse , et même soin m'amène ; 
Mon amour veut du vôtre une marque certaine ; 
les choses ne sont plus pour traîner en longueur , 
Et voici le moment d'expliquer votre cœur. 

ORONTE. 

Je ne veux point , monsieur , d'nne flamme importune' 
Troubler aucunement votre bonne fortune. 

ALCESTE. 

Je ne veux point , monsieur , jaloux on non jaloux 
Partager de son cœur rien du tout avec vous . 

ORONTE. 

Si votre amour an mien lui semble préférable... 

ALCESTE. 

Si do moindre penchant elle est pour vous tapable... 

ORONTE. 
Je jure de n'y rien prétendre désormais. 

ALCESTE. 
Je jure hautement de ne la voir jamais. 

ORONTE. 

Madame , c'est à tous de parler sans contrainte! 

ALCESTE. 

Madame , vous pouvez vous expliquer sans crainte. 

ORONTE. 

Vous n'avez qu'à nous dire où s'attachent vos vaux. 

ALCESTE. 

Vous n'avez qu'à trancher , et choisir de nous deux. 

ORONTE. 

(Kioi ! sur un' pareil choix vous «emblei être en peine ? 
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ALCESTE. 

Quoi ! votre ame balance et paroîi incertaine ? 

CELIMÈNE. 
Mon bien t que cette instance est-là hors de saison f 
Et que vous témoignez tous deux peu de raison : 
Je sais prendre parti sur cette préférence , 
Et ce n'est pas mon cœur maintenant qui balance ; 
11 n'est point suspendu , sans doute , entre vous deux} 
Et rien n'est sitôt fait que le choix de nos vaux; 
Mais jé souffre , à vrai dire , une gène trop forte 
A prononcer en face un aveu de la sorte*. 
Je trouve que ces mots , qui sont désobligeans , 
Ne se doivent point dire en présence des gens ; 
Qu'un cœur , de son penchant donne assez de lumière, 
Sans qu'on nous fasse aller jusqu'à rompre en visière , 
Et qu'il suffit , enfin , que de plus doux témoins* 
Instruisent un amant du malheur de ses soins. 

ORONTE. 

Non t non , on franc aveu n'a rien que j'appréhende' , 
J'y consens pour ma part. 

ALCESTE. 
Et moi , je le demande j 
Ùtst son éclat surtout qu'ici j'ose exiger , 
Et je ne prétends point vous voir rien ménager. 
Conserver tout le monde est votre grande étude ; 
Mais ( plus d'amusement , et plus d'incertitude. 
I] faut vous expliquer nettement la-dessus , 
Ou bien , pour un arrêt , je prends votre refus ; 
Je saurai , de m* part , expliquer ce silence , 
Et me tiendrai pour dit tout le mal que j'en pense. 

ORONTE. 

Je vous sais bon gré , monsieur , de ce courroux y 
Et je lu) dis ici même chose que vous. 

CÉLIMENE. 
Que vous me fatiguez avec un tel caprice ! 
Ce que vous demandez , a-t-il de la justice ? 
Et ne yous dis- je pas quel motif me retient ? 
J'en vais prendre pour juge Élianle qui vient . 

IV. 
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SCÈNE III. 

ÉLIANTE, PH1LINTE, CELIMÈNE, 
ORONTE , ALCÉSTE. 

CÉUMÈME. 
3a nie vois , ma cousine , ici persécutée 
Par des §ens dont l'humeur y parott concertée 
Ils veulent , l'un et l'autre , avec même chaleur , 
Que je prononce entr'eux le choix que fait mon c«ur v 
Il que , par un arrêt qu'en face il me faut rendre , 
Je défende à l'un d'eux tous les soins qu'il peut prendre. 
Dites-moi si jamais cela sa ait ainsi ? 

, ÉLIANTE. 
N'allés point là-dessus me consulter ici. 
Peut-être y pourries-vous être mal adressée •• ; 
Et je suis pour les gens qui disent leur pensée. 

ORONTE. 

Madame , c'est en vain que tous tous défendes. 

ALCESTE. v 
Tous vos détours ici seront mal secondé*. 

ORONTE. 

Il faut , il faut parler, et lâcher la balance *•+. 

ALCESTE. 

Il ne faut que poursuivre à garder le silence *** *. 

ORONTE. 

3e ne veux qu'un seul mot , pour finir nos débats. 

ALCESTE. 

Et moi , je vous entends , si vous ne parles pasl 

* Dont r humeur yparoit concertée , y a paru de trop. 

*• Peut-être y pour riez-vous être mal adressée f pour vous 
adresser mai, ne sauroit se dire. 

••• Lécher la balance, a paru un* mauvaise expressio*. 

•••• Poursuivre h pour continuer a , ne se dit pas. 
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SCÈNE JV. 

ARSINOÉ , CÉLIMÈNE , ÉLIANTÇ 
ALCESTE , PHILiNTE , ACASÏE 
C LIT AND RE , ORONTE. 

ACASTE à Céùmine. . 
M ADiRK , nous venons tous deux , sans vous déplaire , 
Eclaireir avec vous une petite affaire. 

CLITANDRE à Orontg tt à Akeste, 
Fort à propos , messieurs , tous vous trouvez ici ; 
Et vous êtes mêlés dans celte affaire aussi. 

ARSINOE a Cclimene 
Madame , vous serez surprise de ma vue ; , 
Mais , ce sont ces messieurs qui causent ma venue. 
Tous deux ils m'ont trouvée , et se sont plaints a moi 
D'un trait à qui mon coeur ne sauroil prêter foi 
J'ai du fond de votre aine une trop haute estime , 
Pour vous croire jamais capable d'un tel crime ; 
Mes yeux ont démenti leurs témoins les plus forts** , . 
Et , l'amitié passant sur de petits discors , 
J'ai bien voulu chez vous Jeur faire compagnie , 
Pour vous voir vous laver de cette calomnie. 

ACASTE. 

Oui , madame , voyons , d'un esprit adouci , 
Comment vous vous prendrez à soutenir ceci. 
Cette lettre par vous est écrite à Clitandre. 

CLITANDRE. 
Tons avez , pour Acaste , écrit ce billet tendre. 

* Il n'y avoit que Moliëre qui pût risquer , avec succès , le 
retour d'Arsinoe chez Célimène , après la scène d'aigreur 
qu'elles avoient eue ; c'est la charité qui ramène cette prude ; 
elle ne reparoit , dit-elle t que pour voir son amie se justifier du 
crime dont Acaste et Clitandre , qu'elle vient de rencontrer , 
prétendent la convaincre. Çe pareils moyens , lorsqu'ils sont 
trouvés, paroissent naturels et faciles ; Us sont l'effort secret de 
l'art et du génie. 

•• Leurs témoins , leurs est équivoque. 
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ACASTE à Orùnte et à Ah este. 
Messieurs , ces traits pour tous n'ont point d'obscurité 9 
Et je ne doute pas que sa civilité , 
A coanoître sa main t n'ait trop su vous instruire, 
liais ceci vaut asses la peine de le lire. 

Vous êtes un . étrange homme , Clitandre , de condamner mom 
enjouement, et de me reprocher que je n'ai /ornais tant de /oie 
que lorsque je ne suis pas avec voit*. Il n'jr a rien de plus injuste ; 
ft, si vous ne venet bien vite me demander pardon de cette offem- 
se , je ne vous le pardonnerai de ma vie. Notre grand flandrim 
de vicomte...* 

Il cUvroit être ici. 

Notre grand flandrin de vicomte.*, par qui vous commencez 
y os plaintes, est un homme qui ne saur oit me revenir ; et depuis 
«ue je rai vu, trois quart s- d'heure durant, cracher dans un puits 
pour faire des ronds , /e n'ai pu Jamais prendre bonne opinion de 
tui. Pour le petit marquis.... 

C'est moi-même, messieurs, san> nulle vanité. . ' 

Pour le petit marquis qui me tint hier long-tems la main , je, 
trouve qu'il n'y a rien de si mince que toute sa personne ; et ce, 
vont de ces mérites qui n'ont que la cape et Pépée. Pour Chômage 
aux rubans verts..., 

( à A le este.) 

A vous le dé , monsieur. 

Pour r homme aux rubans verts , il me divertit quelquefois avec 
ses brusqueries et son chagrin bourru ; mais il est cent momens où 
je le trouve le plus fâcheux du monde. Kt pour l'homme au 
sonnet*... 

• Notre grand flandrin de vicomte. . . depuis que je Fai vu p 
ois quarts-d'heure durant, cracher dans un puits pour faire dès 
ronds. Ce trait comique que Molière dcvoit , à coup sur , à son 
coup-d'œil contemplateur, avoit^épl» a Madame, a laquelle, 
.jl a.«,oit été lire son, ouvrage. Elle regardoit cet endroit comme 
une tache t et en demanda le sacrifice ; Molière osa K« reruser': 
Il étott attaché à la cour , mais il n'en fut jamais l'esclave. 
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( à Oronte. 
Voici votre, paquet. 

Et pour Fhomme au sonnet t qui s* est fêté dans le tel-esprit, 
eJ veut être auteur malgré tout le monde , je ne puis me donner ht 
jçeine d'écouter ce qu'il dit ; et sa prose me fatigue autant que ses 
v§rs. Mettftnvous donc en tête que je ne me, divertis pas toujours 
si bien que vous pensez ; que je vous trouve à dire plus que je me 
voudrais dans toutes les parties ou F on m' entraine ; et que c'est 
un merveilleux assaisonnement aux ^ plaisirs qu'on goûte , que la 
présence des gens qu'on aime. 

CLITANBRE. 

Me voici maintenant , moi. 

V otre Clitandre dont vous me parlez , et qui fait tant le dou- 
cereux , est le dernier des hommes pour qui j'aurojs de Famiti(. 
Il est extravagant de se persuader qu'on l'aime , et vous t'êtes de 
croire qu'on ne vous aime pas. Changez , pour être raisonnable „ 
vos sentimens centre . tes, siens , et voyez-moi le plus que vous 
pourrez , pour m'aidera porter le chagrin d'en être obsédée. 
D'un fort beau cacactere on voit là le modèle, 
Madame, et vous savez comment cela s'appelle. 
Il suffit. Nous allons l'on et l'autre, en tous lieux. 
Montrer de votre cœur le portrait glorieux. 

ACASTE. 

J'aurois de quoi vous dire , et belle est la matière, 
Mais je ne vous tiens pas digne de ma colère j 
Et je vous ferai voir que Tes petits marquis 
Ont , pour se consoler, des cœurs de plus haut prix. 

SCÈNE V. 

CÉLIMÈNE , É LIANTE , ÀRSÏNOÉ . 
ALCESTE, ORONTE, PR114NTE V 

ORONTE. 

Quoi ! de cette façon je.vois qu'on me déchire, 
Après tout ce qu'à moi je vous ai vu m 'écrire ? 
Et votre cœur paré de beaux semblans d'araour, 
4 tout le genre humain se promet tour- à- tour ? 

iy. 9 * 
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Allez , j'étois trop dupe , et je vais ne plus l'ttre ; 
Vous me faites ua bien , me faisant vous conooître, 
J'y profite d'an coeur qu'ainsi vous me rendes , 
Et trouve ma vengeance en ce que vous perdes. 

( h AleesU. ) 
Monsieur, je ne fais plus d'obstacle à votre flamme. 
Et vous pouvez conclure affaire avec madanw. 

SCÈNE VI. 

CÉLIMÈNE, É LIANTE , ARSINOÉ , 
ALCESTE, PHILINTE. 

ARSINOÉ à Cilinùnt. 
Certks t voila le trait du monde le plus noir , 
Je ne me saurois taire , et me sens émouvoir, 
Voit-on des procédés qui soient pareils aux vôtres? 
Je ne prends point de part aux intérêts des autres; 

( montrant Alt este. ) 
Mais, monsieur j que chez vous fixoit votre bonheur, 
Un homme, comme lui, de me'rite et d'honneur, 
Et qui vous chérissoit avec idolâtrie , 
Devroit-il.... 

ALCESTE. 
Laissez-moi , madame , je vous prie , 
Vider mes intérêts moi-même là-dessus , 
Et ne vous chargez point de ces soins superflus. 
Mon coeur a beau vous voir prendre ici sa querelle. 
Il n'est point en état de payer ce grand zèle ; 
Et ce n'est pas a vous que je pourrai songer , 
Si , par un autre choix , je cherche à me venger. 

ARSINOÉ. 

Hé, croyez-vous , monsieur, qu'on ait cette pensét , 
Et que de vous avoir on soit tant empressée ! 
Je vous trouve un esprit bien plein de vanité, 
$i , de cette créance * , il peut s'être flatté. 

* Crtanci , pour croyant* , ne st dit pin*. 
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Le rebut de madame est une marchandise , 
Dont on auroit grand tort d'être si fort emprise. 
Détrompez-vous , de grâce , et portez-le moins haut. 
Ce ne sont pas des gens comme moi qu'il vous faut. 
Vous ferez bien encor de soupirer pour elle , 
El je brûle, de voir une union si belle. 

SCÈNE VU. 

CÉLIMÈNE , ÉtIANTE, ALCESTE 
PHILINTE. 

ALCESTE à Ce liment. ' , 
Hi bien ! fe me suis tu , maigre' ce que je vei. 
Et j'ai laissé parler tout le monde avant moi. 
Ai- je pris sur moi-même un assez long empire: 
Et puis-je maintenant?... 

CÉLIMÈNE. 
* Oui,. vous pouvez tout dire ; 
Vous en êtes en droit, lorsque vous vous plaindrez, 
Et de me reprocher tout ce que vous voudrez. 
J'ai tort, je le confesse ; et mon une confuse 
Ne cherche à vous payer d'aucune vaine excuse. 
J'ai des autres ici méprisé le courroUz ; 
Mais je tombe d'accord de mon crime envers vous. 
Votre ressentiment , sans doute , est raisonnable ; 
Je sais combien je dois vous paroîire coupable , 
Que tonte chose dit que f ai pu vous trahir , 
Et qu'enfin vous avez sujet de me haïr. 
Faites-le , j'j consens. 

ALCESTE. 

Hé ! le puis-je , traîtresse ? 
Puis-je ainsi triompher de toute m» tendresse ? 
Et , quoiqu'avec ardeur je veuille vous haïr , 
Trouvé-je un canr en mol tout prit à m' obéir ?■ 

( à Éliante et h Phi Unie. ) 
Vous voyez ce que peut une indigne tendresse % 
Et je vous fais tous deux témoins de ma foiblesa 
Mais, à vous dire vrai , ce n'est pas encor tout , 
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Et tous allez me, voir la pousser jusqu'au bout , 
Montrer que c'«st à tort que sages on nous nomme , 
Et que dansjpns les cœurs * il est toujours de A'homme v 

(.à Célittàne. ) 
Oui, je veux bien t perfide, oublier vos forfaits, 
J'en saurai, dans mon aroe , excuser tons les traits, 
Et me les couvrirai du nom d'-une faiblesse 
Où le vice du tems porte votre jeunesse ; 
pourvu que votre cœur veuille donner les mains 
Au .dessein, que j'ai fait de fuir tous les huroaios, 
Et que dans mon désert , où j'ai fait vœu de vivre , 
Vous soyez, sans tarder, résolue à me suivre. 
C'est par là seulement que , dans tous les esprks , 
Vous pouvez réparer le mal de vos écrits , 
Et qu'après cet éclat qu'un noble cœur abhorre , 
Il peut m'être permis de vous aimer encore. 

CELIMÈNE. 
Moi , renoncer an monde avant que 'de vieillir. 
Et , dans votée désert , aller ra'enscvelir ! 

ALCESTE. 

Et , s'ilfaut-qu'à mes feux votre flamme réponde ,^ 
Que vous doit importer tout le reste du monde ? 
Vos désirs avec moi ne sont-ils pas contens ? 

CÉLIMÈNE. 
I» solitude effraie nne ame de vingt ans. 
Je ne sens point la mienne assez gaande , assez forte.., 
Pour me résoudre à prendre un dessein de la sorte. 
Si le don de ma main peut contenter vos vœux , 
Jë pourrai «me résoudre à serrer de tels nœuds, j 
Et l'hymen.... 

A INCESTE. 
Non. Mon, cœur à présent vous déteste 4 
Et ce refus lui seul fait plus que tout le reste. 
Puisque vous n'êtes point en des liens si doux * 

• Puisque vous n'êtes point, etc., la construction a 
embarrassée et.lonche dans ces deux tara. 
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Pour trouver tout en moi , comme moi tout en vouji • > 
Allé* , -je vous refuse,; et ce sensible outrage, 
De vos indignes fers pour jamais me dégage. 

* Pour trouve* tout en moi , comme moi tout en vous. 

Dufresny auroit-il voulu parodier ce vers médiocre , daffjt 
sa comédie , quelquefois plaisante mais peu naturelle , du Dé-% 
dit , scène huitième ? 

Tout en vous étant beau , tout ejo moi vous aimant, 
Tout en moi tout en vous par un rapport charmant , 
Tout en vous tout en mat demande mariage. 
II semble , au premier coup-d'œil , et c'est une observationv 
qui nous a été communiquée par un homme de l'art , que le . 
troisième v actf du Misantlarope est , comme on dit en termes du. 
métier , un enfant perdu , et qu'il pourroit Être séparé de la.,, 
pièce' sans que la marche de l'action en fût retardée : ce qui se-, 
roit. un défaut considérable. 

Cette opinion t»\ fondée., principalement , sur ce qu'Alceste. 
sort au second acte pour se . rendre à l'assignation qu'il a reçue 
de (a part de messieurs les maréchaux, et que le quatrième acte, 
commence par le récit du raccommodement qui a été ordonné 
à ce tribunal ; mais , si l'on fait attention que c'est dans ce troit 
sième açte que la prude Arsinoé cherche à détacher le Misan- 
thrope de Célimène , et que , sur le refus qu'il fait de la croire» 
sur sa parole , elle doit lui donner., dans l'entre-acte , des. 
preuvés convaincantes de l'infidélité de sa maîtresse , ce qui . 
produit les scènes principales et brillantes du quatrième acte , 
on conviendra que Ce troisième acte ne seroit pas si facile a sup- 
primer qu'on le croit. 

C'est d'ailleurs dans ce troisième acte qne la vraie fatuité - 
française et la pruderie sont peintes avec des couleurs si fortes 
Ct si vraies , que ce seul mérite rend cet acte aussi précieux au 
théâtre què lès Au tres 

ht sieur Riccoboni , dans son Traité de la Information du; 
théâtre t fajt grâce au. Misanthrope , et voici ses raison». 

La coquetterie de Célimène est punie par la honte,, et par. Pa- 
bond on de ses amans : le Misanthrope , de son cote , a sa bonne 
part de la punition que méritait son imprudence de s'être attaclté 
à Célimène par prédilection , lui qui haïssait tout le genre //s-*. 
main ; voilà , à ce que je crois, la correction et l'instruction que 
ton doit chcrclier dans une fable, dramatique... et je crois que la . 
comédie du misanthrope mérite d'être' conservée , et qu'elle est 
très-digne d'être admise au t lu dire. . 

Le projet de jouer la vertu n'avoit donc poipt frappé* «*• au- 
teur étranger , si versé dans son art t et si rigoureux du côté des 
mœurs. Pourquoi donc avoir été rechercher dans les écrits du 
célèbre archevêque de Cambrai , la seule erreur du gout qui s'y;. 
trouve , peut-être , et que ton tut fait excuser che* lui ? 
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SCÈNE VIII ET DERNIÈRE. 
É LIANTE , ALCESTE , PHILINTE. 

ALCESTE à ÉUante. 
M ada-me , cent vertus ornent votre beauté y 
Et je n'ai vu qu'en vous de la sincérité ; 
De vous , depuis long-tems , je fais un cas extrême , 
Mais laissez-moi toujours vous istimer de même ; 
Ta souffres que mon ccrur , dans ses troubles divers * 
Ne se présente pois t'a l'honneur de vos fers ; 
Je m'en sens trop indigne , et commence à connoître 
Que le ciel , pour ce nesud , ne m'avoit point fait naître t 
Que ce se r oit pour vous un hommage ..trop bas , 
Que le rebut d'un coeur qni ne vous valoit pas ; 
Et qu'enfin... 

ÉLIANTE. 
Vous pouvez suivre votre pensée , 
Ma main de se donner n'est pas embarrassée ; 
Et voilà votre ami , sans trop m'inquiéter » 
Qui , si je l'en priois , la pourroit accepter. 

PHILINTE. 

Ah ! cet honneur , madame , est toute mon envie t 
Et j!y sacrifierois et mon sang et ma vie. 

ALCESTE. 

Puîssiet-vous pour goûter de vrais conttntemens , 
L'un pour l'autre , à jamais , garder ces senlimens. 
Trahi de toutes parts , accablé d'injustices , 
Je vais sortir d'un gouffre ou triomphent les vices; 
Et chercher , sur la terre , un endroit écart é , 
Où d'être homme d'honneur on ait la liberté. 

PHILINTE. 

Allons , madame , allons employer tonte chose , , 
Pour rompre le dessein que son coeur se propose. 

En 174' « Louise BergalU , vénitienne , et de l'académie de» 
Arcades , fit une comédie intitulée la Misanthrope t imitée , 
dit-elle , de Molière ; il faut redouter de se prévenir ; mais une 
imitation d'un des chefs- d'oeuvre de notre auteur , est une tâ- 
che bien forte pour une femme. La misanthropie , d'ailleurs t 
est moins le ridicule de son sexe que du notre. 
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LE MÉDECIN 

MALGRÉ LUI, 

COMÉWE EN TROIS ACTES. 
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AVERTISSEMENT 
de l'éditeur 

SUR 

LE MÉDECIN MALGRE LUI. 

CfifTE comédie, en prose et en trois actes, 
fat représentée sur le théâtre du Palais-Royal, 
le 9 août 1666. 

On a écrit que le sujet du Médecin malgré lui 
étoit pris d'une relation du fameux Grotius , et 
<jue ce même conte se trouvoit aussi dans 
Olearius ; mais Molière , à qui son genre de 
travail ne me Mo il pas de pareils ouvrages à la 
main , l'avoit tiré vraisemblablement d'un an- 
cien fabliau, intitulé le Vilain Mire t c'est-à- 
dire , le Villageois médecin, manuscrit ancien , 
imprimé pour la première fois en 1766. Voici le 
fond de ce vieux conte. 

Un chevalier pauvre est forcé de donner sa fille 
à un riche laboureur j celui-ci , inquiet sur le 
comptedesa femme pendant qu'il est aux champs, 
imagine de la battre tous les jours avant desor- 

1Y. 10 
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tir , afin que la douleur où il la laissera , puisse 
le tranquilliser sur sa conduite. La jeune femme 
déjà baUue plus d'une fois, trouve un jour deux 
messagiers du roi qui %ont passer en Angle- 
terre. Pourquoi fère î leur demande la femme 
du vilain. 

Si nous envoie un mire guerre. 
Disent les messagiers, 

La file le roi est malade , 

Il a passé huit jours entiers 

Que ne pot boire ne mangier 

Que une arréste de poisson 

Li arrêt ta au garion. , 

Vous n'irez pas si loin , leur dit la femme , lasse 
cTêtre battue et pressée de se venger, 

Quar mon mari est , je vùs di \ 
. Bon mire , je yous afi , 
Certes , il sctt plus de mccine 
Et de vrais jugement d'orine 
Que o acquêt ne sot Y p ocras. 

Mais , ajoute-t-elle , il est d'une si grande bi- 
zarrerie et d'une humeur si maussade , 

Qu'il ne ferolt pour nelljr rien , 
Sainçois ne le battoit-vn bien. 

Qu'à cela rien ne li nue , dis* nt les messa- 
giers. 

Jh pouf b yftre ne remaindra. 

Ils vont donc \c rhercher, et, sur son refus de 
se dire médecin, ils te battent jusqu'à ce qu'il se 
laisse conduire auprès du roi , dont il guérit la 
jyie ,j?ar une polissonnerie grossiste qui excite 
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la princesse à rire , et qui lui fait rejeter l'arrête 
qui l étrangloit. La réputation que fait cette cure 
au Vilain Mire , lui amène beaucoup de pra- 
tiques à la cour , il les traite aussi singulière^ 
ment que la fille du roi , les guérit , et revient 
dans sa maison comblé de présens- 
Molière qui , d'après ce fabliau , avoit jadis* 
composé pour la province deux farces , sous les 
titres de Médecin volant ét du Fagoteux , y re- 
trouva de quoi bâtir le Médecin malgré lui , 
dont il eut besoin pour soutenir son Misan- 
thrope, 

Il sentoit bien , et il avoit dit très-haut qu'il 
ne fer oit jamais mieux 5 mais il jugea l'esprit du 
tems , et conçut que ce chef-d œuvre avoit be- 
soin d'un plus long examen pour réussir autant 
qu'il le devoit. 11 le retira donc du théâtre, et 
ne l'y reporta qu'un mois après , avec son Fa* 
gotier. 

Tant de gens s'opposôient à la bante réputa- 
tion de Molière , qu'il étoit presque générale- 
ment décidé qu'on pouvoit espérer de lui quel- 
ques bouffonneries , mais qu'il présumoït trop 
de ses forces toutes les fois qu'il vouloit élever 
le ton. 

Ses ennemis ne rassoient point de répandre 
que les papiers de Gauthier-Garguille . qu'il 
avoit achetés-île la veuve de ce farceur > étoieàt 
la source -où il puisoit. Il nous reste de ce Sal- 
timbanque un recueil de chansons , imprimé 
«hei Fr. Targa, en 16 j 2 , avec privilège du roi* 
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quoique très-indécent; nous Pavons scrupuleu- 
sement examiné et nous n'y avons pas trouvé 
une seule plaisanterie , pas un seul mot de gaîté, 
dont Molière ait profité'. Ce bouffon ne semoit 
au plus que pour notre Opéra comique , et il est 
vrai que les auteurs de ce genre ont bien recueilli , 
ses équivoques , ses jeux de mots et ses saletés. 
Nous devons même , à ce turlupjn , l'ingénieuse 
invention de nos amphigouris. Voyez la cin- 
quantième chanson , pag. i43. 

Je m'en allai à Bagnolet, 
Où je trouvai un grand mulet 

Qui planioit des carotes ;' 
JMa Madclon , je t'aime tant * 

Que quasi je radote. 

Jé n/en allai un peu plus loiég 9 
Trouvai une botte de foing 

Qui dansoit la gavotte. 
Ma Madelon , etc. , 

Tel est le bouffon grossier dont on vouloit que 
le père de la scène comique françoise empruntât 
tout ce qu'il y avoit de plaisant et de gai dans 
ses ouvrages. 

Cette fausse idée qu'avoient accréditée le 
mauvais goût et l'envie, lui rendit toujours dif- 
ficile le succès de ses plus grands ouvrages ; il 
venoit de l'éprouver pour le Misanthrope , et il 
se vit forcé de ramener le public à son théâtre 
par un moyen dont il éioit sûr , mais qu'il étott 
bien loin de préférer au bonheur d'instruire en 
amusant. 
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La farce du Médecin malgré lui , composée à 
la hâte , et dans laquelle il, ne daigna pa s même 
s'asservir à la règle de l'unité de lieu , eut le plus 
grand succès , et soutînt le Misanthrope , à la 
fronte.de l'esprit humain. C'étoit , dit M. de 
"Voltaire , Fourrage éTun sage qui écrivit pour 
les hommes éclairés , et il fallut que le sage se 
4éguisdt en farceur pour plaire à la multitude. 

Ce que nous disons ici du Médecin malgré 
Zut, comparé avec le Misanthrope, n'empêche 
pas que cette première pièce ne soit , dans son 
genre , une des plus heureuses plaisanteries qui 
soit sortie des mains de Molière. La gaîlé la 
plus franche , la plus vive et la plus spirituelle , 
y est soutenue d'un bout à l'autre,. et c'est une 
des folies charmantes qu'on revoit tous les jours 
*ur nos théâtres avec le plaisir le plus vif. 
Quoiqu'écrite en prose , elle abonde de traits 
qui ont fait proverbe , et qui se replacent sans 
«esse dan 6 la conversation. 

Molière avoit , dans cette bagatelle , des géns 
de la campagne à faire dialoguer , et il leur fit 
parler leur langage grossier , comme il l'avoit 
déjà fait dans quelques scènes du Festin de 
Pierre. C'est ce que Despréaux , qui ne pour- 
voit souffrir qu'on blessât la langue , ne put 
jamais lui pardonner : le satirique croyoit , à 
cet égard , avoir pour lui les anciens auteurs 
forniques. 



> 
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Vous ne voyez pas ( çHsoît-il ) que Piaule fi ) 
ni ses confrères estropient la langue en faisant j 
parler des villageois. Il leur fait tenir des dis- 
cours proportionnés à leuré/dt, sans qu'il en 
coûte rien a la pureté de Vidiôme. Qtez cela a 
Molière , je ne lui connois point de supérieur 
pour P esprit et pour le naturel; ce grand homme 
remporte de beaucoup sur Corneille , sur tfacine 
et sur moi. 1 

La délicatesse de Despréaux sur ce point 
nous paroît exagérée , et nous ne croyons pas 
qu'il soit moins permis au poète de donner ai/ 
paysan son langage grossier , qu'au peintre de? 
le représenter avec ses vêtemens rustiques. Il 
seroit d'une difficulté presque invincible de 
conserver à un homme de la campagne la tour- 
nure naïve et plaisante de ses idées, arec une 
manière de parler plus pure que la sienne $ et 
de toutes les bonnes scènes de villageois qui 
sont sur nos théâtres , il n'y en a pas une qui ne 
perdît presque tout son mérite à se montrer 
sons un style exact et châtié. 

Que chez les Grecs une femme du marché* 
public ait assez bien connu sa langue pour dira 

(l) Plante, dans sa comédie du, Pœnulus , introduit va 
Carthaginois qui , dans sa langue , prie les Dieux de lui faire 
retrouver ses filles ; mais Plaute lui fait répéter la même prière 
en latin. Comment le sieur KutatUt , an des premiers corrup- 
teurs du théâtre italien, en i53o t osa-t-il se détendre , pas» 
cet exemple , d'avoir introduit dans ses Drames tous les jargon» 
de l'Italie ? 
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«U fameux Théophraste qu'il n'étoit pas ci- 
toyen , cela n'est pas étonnant dans une nation 
libre , dont tous les actes , toutes les cérémo-* 
nies , tous les jeux, étoient de la plus grande 
publicité ; mais que chez nous , le peu pie , espèce 
passive, qui n'est de rien, qui De voit rien , et 
n'entend rien , se soit fait un langage particulier , 
et qu'il soit nécessaire , pour le bien faire çon- 
noître , de lui faire parler son jargon $ il n'y a 
rien à cela que de naturel. 

Dans nos églogue$, où* nous donnons à nos 
habita ns de la campagne des mœurs de conven- 
tion y des goûts, et surtout des sentimens aussi 
éloignés de la nature que les noires , nous, 
sommes aussi scrupuleux . que les Latins > 
notre langue est respectée et Corydon , chez 
Fontenelle, parle aussi bien qu'un académicien ; 
mais, quand l'ouvrier, le laboureur, ou le jar- 
dinier , doivent paroftre ce qu'ils sont vérita- 
blement , pourquoi ne s'énonceroient-ils pas de 
la manière qui leur est propre ? 

Le fond du conte qui avoit guidé Molière , le 
ramenoil bien naturellement à la petite guerre 
qu'il avoit déclarée aux médecins de son tems. 
Les saignées de précaution y le vin émétique , 
ne furent pas oubliés ; et quoique Sganarelle ne 
fut pas un vrai médecin , il ne jeta pas moins de 
ridicule sur l'abus de la profession qu'on l'avoit 
forcé de prendre. 

Molière avoit en l'adresse de faire dire , dès. 
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la première scène , à Sganarelle , qu'il avoit servi 
six aqs un fameux médecin , et qu'il avoit su » 
dans son jeune âge , son rudiment par cœur ; ce 
qui donnoit à cette farce nn peu plus de vrai- 
semblance qu'elle n'en auroit eu sans cette pré- 
caution 

Il est difficile d'apercevoir , dans ces sortes 
de Drames , le moindre but d'utilité , et c'est le 
cas de dire ce que le bon Rabelais disoit /le son 
ouvrage. 

Vrai est qu'ici peu de perfection 
Vous apprendrez , sinon en cas de rire. 

Ce que Molière a composé dans ce genre , 
dit M. Riccoboni , dans ses observations sur la 
comédie , a, ce me semble,, un mérite singu- 
lier On retrouve toujours le maître de l'art , 

soit dans l'intrigue de la pièce , soit dans la liai- 
son et l'arrangement des scènes, soit dans les 
idées qui , pour être comiques ,ne sont ni basses 

ni grossières Si l'esprit humain est borné > 

et si un écrivain semble n'être destiné , en géné- 
ral , par la nature , qu'à réussir dans un seul 
genre , combien est-il surprenant de voir urç 
même génie exceller en tous , et faire rire le 
connoisseur et l'ignorant dans la farce du Mé- 
decin malgré lui , après avoir si pleinement 
'satisfait l'homme d'esprit dans la comédie du 
Misanthrope ? 

Ce que nous avons dit du peu d'importance 
que Molière mettoit cependant aux ouvrages de 
cette espèce , est confirmé par le comédien 
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Subligny, auteur de la gazette riuaée , sous- le 
nom de Muse Dauphine. Voici par où ce gazetier 
termine ce qu'il dit du Médecin malgré lui. 

Molière , dit-on , ne rappelle 

Qu'une petite bagatelle , 
Mais cette bagatelle est d'un esprit si fin , 

Que, s'il faut que je tous le die , 
L'estime qu'on en (ait est une maladie , % 
Qui fait que dans Paris tout court au Médecin. 



10* 

Digitized by Google 



4 



ACTEURS. 



GÉRONTE, père de Lucinde. 
LUCINDE, fille de Géronte. 
LÉ ANDRE , amant de Lucinde. 
SG AN A R ELLE , mari de Martine. 
MARTINE, femme de Sganarelle. 
M. ROBERT , voisin de Sganarelle. 
VALÈRE , domestique de Géronte. 
LUCAS, mari de Jacqueline, domestique de 
Gcronte. 

JACQUELINE, nourrice chez Géronte, et 

femme de Lucas. 
THIBAUT, pèredePerrin, 1 
PER RIN , fils de Thibaut , j P*7*"»- 



La scène est h la Campagne. 
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LE MÉDECIN 



MALGRE LUI. 

%A/VVVVW*VVVVVVVVVVVVVVVVV*VV\.V< 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I*. 
SGANARELLÉ, MARTINE... 

SGANARELLE. 

Non, je te dis que j* n'en veux rien faj*e , «t qne. c'est à moi 
4e parier et d'être le maître. 

MARTINE. 

Et je te dis , moi , que, j* ven* que ta »i»es a ma fantaisie , 
et que je ne me suis point mariée avec toi pou* souffrir tes fre- 
daines. 

N SGASARELLE. 
Oh ! la fraude fatigue que d'avoir une femme, et qu'Aristotft-. 
a bien raison , quand il dit qu'une femme est pire qu'un dé- 
non. 

MARTINE. 

"Voyei un peu l'habile hqmme , avec son ben& d'Aristote. . 

• On prétend que la première seene dte cette terre e*t ftite 
d'après le mime personnage qui a servi à Boi'ean d'original 
exmr le Perruquier du Lutrin. Il s'appelait Didier rAmoi^r ; sa 
femme étoit une clabaudeuse éternelle , que le mari corrigeoit 
iourent avec le sang-froid de Sganarelle. 
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SGANARELLE. 
Oui, habile homme. Trouve-moi un faiseur de fagot* qui 
sache , comme moi , raisonner des choses; quiait servi six ans 
un fameux médecin ? et qui ait su , dans «on jeune âge , «on 
rudiment par coeur. 

MARTINE. 
Peste du fou fieffé*! ' ' 

SGANAKELLE. 
Peste de la carogne ! 

MARTINE. 

' Que maudis loient l'heure et le jour où je m'avisai d'aller 
dire oui ! 

SGANARELLE. 
Que maudit soit le bec cornu de notaire qui me fit signer ma 
ruine I 

MARTINE. 

C'est bien à toi , vraiment , à te plaindre de cette affaire. 
Devrois-tu être un seul moment sans rendre grâce* au ciel de 
■n'avoir pour ta femme , et méritois-lu d'épouser une personne 
comme moi ? 

SGANARELLE. 
Il est vrai que tu me fis trop d'honneur , et que j'eus lieu de 
■ne louer la première nuit de nos noces. Hë" ! morbleu , ne me 
fais point parler là- dessus : je dirois de certaines choses... 
MARTINE. 

Quoi ? Que dirois-t u ? 

SGANARELLE. 
Baste -, laissons là ce chapitre. U suffit que nous savons ce 
que nous savons , et que tu fus bien heureuse de me trouver. 
MARTINE^ 

Qu'appelles-tu , bien heureuse de te trouver ? Un homme 
qui me réduit à l'hôpital, un débauché, un traître , qui mange 
tout ce que j'ai ! 

SGANARELLE. 
Tuas menti, j'en bois une partie. 

MARTINE. 

Qui me vend , pièce à pièce , tout ce qui est dans le logis! . 

SGANARELLE. 
Ç'est vivre de ménage. 
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MARTINE. 
Qui m*» ©té jusqu'au Ht que j'avojs t 
SGANARELLE. 
Tu t'en lèveras plus matin. 

MARTINE. 

Enfin , qui ne laisse aucun meuble dans toute la maison ! 

SGANARELLE. 
On en déménage plus aisément. 

MARTINE. 

Et qui , dn matin jusqu'au soir , ne fait que jouer et que 
boire ! 

SGANARELLE. 
C'est pour ne me point ennuyer. 

MARTINE. 

Et que veux-tu , pendant ce tems , que je fasse avec ma 
famille? 

• SGANARELLE. 
Tout ce qu'il te plaira. 

MARTINE. 
J'ai quatre pauvres petits enfans sur les bras..*. 

SGANARELLE. 

Mets-les à terre. 

MARTINE. 
Qui me demandent à toute heure du pain. 

SGANARELLE. 
Donne-leur le fouet. Quand j'ai bien bu et bien mangé , je 
veux que tout le monde soit saoul dans ma maison. 
MARTINE. 

Et tu prétends , ivrogne, que les choses aillent toujours de 
même ? 

SGANARELLE. 
Ma femme , allons tout doucement , s'il vous plaît. 
MARTINE. 

Que j'endure éternellement tes insolences et tes débauches ? 

SGANARELLE. 
Ne nous emportons point, ma femme. 

MARTINE. 

Et que je ne sache pas trouver le moyen de te ranger a ton 
devoir ? 
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SGANARELLE. 
Ma femme , tous savez que je n'ai pas l'ame endurante , eÇ 
que j'ai le bras assez bon. 

MARTINE. 
Je me moque de tes menaces. 

SGANARELLE. 
Ma petite femme , ma mie , voire peau vous démange à vo- 
tre ordinaire. 

MARTINE. 

Je te montrerai bien que je ne te crains nullement.. 

SGANARELLE. 
Ma chère moitié , vous avez envie de me dérober quelque* 
chose. 

MARTINE. 
Crois-tu que je m'épouvante de tes paroles ? 

SGANARELLE. 
Doux objet de mes vœux , je vous frotterai les oreilles. 
; MARTINE. 



Ivrogne que tu es ! 

Je vous battra;. 

Sac à vin. 

Je vous rosserai. 

Infâme. 

Je vous étrillerai. 



SGANARELLE. 

MARTINE. 
SGANARELLE, 

MARTINE. 
SGANARELLE. 



MARTINE. 

Traître , insolent , trompeur , lâche , coquin , pendard ; 
gueux, bélître , fripon, maraud , voleur.... 

SGANARELLE. 
Ah! vons en voulez donc ? 

( SçanarclU prend un bâton , et but s* femme. ) 
MARTINE criant. 

Àh,ah,ah, ah! 

SGANARELLE. 
"Voilà le vrai moyen dt tous apaiser. 
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SCÈNE IL 
W. ROBERT, SGANARELLE , MARTINE. 

M. ROBERT. 

HntA , holà , holà. Fi. Qu'est ceei ? Quelle infamie ! Perte 
enil le coquin , de battre ainsi sa femme ! 

MARTINE à M. Robert. 
Et je veux qu'il me batte , moi. 

M. ROBERT. 
Ah ! j'y consens de tout mon coeur* 
MARTINE. 
De quoi tous mêlez-vous. 

M. ROBERT. 

J'ai tort. 

MARTINE. 
Est-ce là votre affaire ? 

M. ROBERT. 

Vous avez raison. 

MARTINE. 

Voyez un peu cet impertinent , qui veut empêcher les maris 
de battre leurs femmes ? 

M. ROBERT. 

Je me rétracte. 

MARTINE. 
Qu'avet-vous à voir la-dessus ? 

M. ROBERT. 

Rien. 

MARTINE. 
Est-ce à vous d'y mettre le nez ? 

■M.ROBERT. 

Non. 

MARTINE. 
Mêlez-vous de vos affaires. 

M. ROBERT. 

J e ne dis plus mot. 

MARTIXE. 
11 me plaît d'être battue. 
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M. ROBERT. 

D'accord. 

MARTINE. 
Ce n'est pu à vos dépent. 

M. ROBERT. 

Il est vrai. 

MARTINE. 

Et tous êtes un sot de Tenir tous fourrer où vont n'avez qn« 
faire. 

( EUe lui donne un soufflet. ) 
M. ROBERT « Sganarelle. 
Gorapere , je vous demande pardon de tout mon coeur. 
Faites , rosiei , battes , comme H faut , votre femme , je voua 
aiderai , si vous le voulez. 

SGANARELLE. 
Il ne me plaît pas , moi. 

M. ROBERT. 
Ah ! c'est une autre chose. 

SGANARELLE. 
Je la veux battre , si je le veux , et ne la veux pas battre , 
si je ne le veux pas. 

M. ROBERT. 

Fort bien. 

SGANARELLE. 
C'est ma femme , et' non pas la vôtre. 

M. ROBERT. 

Sans doute. 

SGANARELLE. 
Vous n'avex rien à me commander. 

M. ROBERT. 

D'accord. . 

SGANARELLE. 
le n'ai que faire de votre aide. 

M. ROBERT. 

Tres-volontiers. 

SGANARELLE. 
Et vous êtes un impertinent , de vous ingérer des affaires 



Digitized by 



ACTE L SCENE III. i 7 3 

d'autrui. Apprenez que Cicéron dit qu'entre l'arbre et le doigt 
il ne faut pas mettre l'écorce *. 

(f U bat M. Robert f et le estasse. ) 

SCÈNE III, 
SGANARELLE , MARTINE, 

SGANARELLE. 
Oh ça , faisons la paix nous deux. Touche-là. 

MARTINE. 
Oui , après m'avoir ainsi battue ? 

SGANARELLE./ ' 
Cela n'est rien. Touche. 

MARTINE. 

le ne veux pas. 

SGANARELLE. 

Hé*? 

MARTINE. 

Non. 

SGANARELLE. 

Ma petite femme. 

MARTINE. 

Point. 

SGANARELLE. 

Allons , te dis- je. 

MARTINE. 

Je n'en ferai rien. v 
SGANARELLE. 

Viens , viens , viens. 

• Apprenez que Cicéron dit qu'entre Parère et le doigt il n'jt 
faut pas mettre Vécorct. Le proverbe commun est, qu'entre 
T arbre et Téeorce , il n'jr faut pas mettre le doigt. Mais c'est ainsi 
que les geus de l'espèce de Sganarelle travestissent les choses 
les plus triviales. A l'égard de la citation hasardée de Cicéron , 
Rabelais , liv. i , ch. 8 , à l'occasion de l'Emeraude de la bra- 
guette de Gargantua , cite courageusement ? Orpheus , libro de 
lapidibus, et Plin. libro ultime 
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MARTINE. 
If on. Je veux être en colère. 

SGANARELLE. 
Fi, c'est une bagatelle. Allons , allons. 

MARTINE. 

laisse -moi la. 

SGANARELLE. 

Touche , te dis-je. 

MARTINE. 
( Tu m'as trop maltraitée. 

SGANARELLE. 
Hé bien ! ya t je te demande pardon , mets- la ta main. 
MARTINE. 
( bas à part. ) 
Je te pardonne ; mais tu me le paieras. 

SGANARELLE. 
Tu es une folle de prendre garde a cela. Ce sont petite* 
choses qui sont de tems en tems nécessaires dans l'amitié; et y 
cinq ou six coups de bâton entre gens qui s'aiment , ne font 
que ragaillardir l'affection. Va, je m'en vais au bois, et je ta 
promets aujourd'hui plus d'un cent de fagots. 

SCÈNE IV. 

MARTINE seule. 

Va , quelque mine que je fasse , je n'oublierai pas mon res-* 
sentiment ; et je brûle en moi-même de trouver les moyens de 
te punir des coups que tu m'as donnés. Je sais bien qu'une 
femme a toujours dans les mains de quoi se venger d'un mari ; 
mais c'est une punition trop délicate pour mon pendard. Je 
veux une vengeance qui se fasse un peu mieux sentir ; et ce 
• 'est pas contentement pour Pin jura que j'ai re(ue. 
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SCÈNE V. 
VALÈRE, LUCAS, MARTINE. 

LUCAS h V atère t sans voir Martine. 
Pargciemne , j'avons pris là tous deux une guéble de comr 
mission ; et je ne sais pas, moi, ce que je pensons attraper. 
VALÈRE h Lucas, sans voir Martine. 
Que veeux-tu, mon pauvre nourricier ? Il faut bien obéir à 
jnotre maître ; et puis, nous avons intérêt, l'un et l'autre , à 1* 
•anté de sa fille , notre maîtresse ; et sans doute son mariage , 
différé par sa maladie , nous vaudra quelque récompense. Ho- 
race , qui est libéral, a bonne part aux prétentions qu'en peut 
avoir sur sa personne; et, quoiqu'elle ait fait voir de l'amitîe* 
pour nn certain Léandre , tn sais bien que son père n'a jamais 
voulu consentir à le recevoir pour son gendre. 

MARTINE rêvant a part, se croyant seule. 
Ne puis-je point trouver quelque invention pour me venger? 

LUCAS à Valere. 
Mais, quelle fantaisie s'est-il boutée là dans la tète, puisque 
loua les médecins y avons perdu leur latin ? 

VALÈRE h Lucas. 
, On trouve quelquefois, à force de chercher , ce qu'on n» 
trouve pas d'abord ; et souvent , en de simples lieux..*. . 
MARTINE se croyant toujours seule. 
Oui, il faut que je m'en venge a quelque prix que ce soit. 
Ces coups de bal on me reviennent an coeur, je ne saurois les 
digérer, et.... ( heurtant Palire et Lucas. ) Ah ! me^ip^irs , je 
vous demande pardon ; îe ne vous voyois pas, et chercîio>s dans 
ma tête quelque chose qui m'embarrasse. 

VALÈRE. 

Chacun a ses soins dans le monde ; et npus cherchons aussi 
•e que nous voudrions bieu trouver. 

MARTINE. 
Seroit-ce quelque chose on ie vous pusse aider ? 
VA LE RÉ. 

Cela se pourroit faire; et nous tachons de rencontrer qnelque 
habile homme , quelque médecin particulier, qui pût donner 
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quelque soulagement à la fille de notre maître , attaquée d'une 
maladie qui lui a ôté tout d'un coup l'usage de la langue. Plu- 
•ieurs médecins ont déjà épuisé. toute leur science après elle ç . 
mais on trouve par fois des gens avec des secrets admirables , 
de certains remèdes particuliers , qui font, le plus souvent, en 
que les autres n'ont su faire , et c'est là ce que nous cherchons. 
MARTINE bas a part. 
Ah ! que le ciel m'inspire une admirable invention pour me 
venger de mon pendard ! ( haut. ) Vour ne pouviez jamais 
▼ous mieux adresser pour rencontrer ce que tous cherchez { et 
nous avons un homme , le plus merveilleux homme du monde , 
pour les maladies désespérées. 

VALÈRE. 

Qé , de grâce , où pouvons-nous le rencontrer ? 

MARTINE. 

Vous le trouverez maintenant', vers ce petit lieu que voilà, 
qui s'amuse à couper du bois. 

LUCAS. 
CJn médecin qui coupe du bois ! 

VALÈRE. 

Qui s'amuse à cueillir des simples , voulez-vous dire ? 
MARTINE. 

Non. C'est un homme extraordinaire , qui se plaît à cela ; 
fantasque , bizarre , quinteux , et que vous ne prendriez jamais 
pour ce qu'il est. 11 va vetu d'une façon extravagante , affeclo 
quelquefois de paroître ignorant , tient sa science renfermée 9 
«t ne fuit rien tant f tous Jes jours , que d'exercer les merveil- 
leux talens qu'il a eus du ciel pour la médecine. 

VALÈRE. 

C'est une chose admirable , que tous les grands hommes ont 
toujours du caprice , quelque petit grain de folie mêlé à leur 
feience. 

MARTINE. 

la folie de celui-ci est plus grande qu'on ne peut croire ; car 
elle va par fais jusqu'à vouloir être battu pour demeurer d'accord 
de sa capacité ; et je vous donne avis* que tous n'en viendrez 
pas à bout , qu'il n'avouera jamais qu'il est médecin , s'il se le 
met en fantaisie , que vous ne preniez chacun un bâton , et ne 
le réduisiez , à force de coups , à vous confesser à la fin ce qu'il 



Digitized by 



ACTE I. SCÈNE V. 177 

tous cachera d'abord. C'est ainsi que nous en usons , quand 
nous ayons besoin de lui. 

VALÈRE. 

"Voila une étrange folie. 

MARTINE. 

Il est vrai ; mais , après cela , tous verrez qu'il feit des mer- 
veilles. ^ 
VALÈRE; 
Comment sSppellé-t-il ? 

MARTINE. 

Il s'appelle Sganarelle ; Mais il est aise' à connoître. C'est uû 
homme qui a une large barbe noire , et qui porte une fraise , 
arec un habit jaune et vert. 

LUCAS. 

Un habit jaune et vart ; c'est donc le médecin des par- 
roquets ? 

VALÈRE * * 
Mais , est-il bien vrai qu'il soit aussi habile que vous' le 
dites? 

MARTINE, x 

Comment ? C'est nn homme qui fait des miracles. Il y a six 
mois qu'une femme fut abandonnée de tous les autres méde- 
cins , on l'a tenoit morte il y avoit déjà six heures , et l'on se 
disposott de PenseveKr, lorsqu'on y fit venir de force l'homme 
dont nous parlons. Il lui mit , l'ayant vue , une petite goutte 
de je ne sais quoi dans la bouche ; et , dans le même instant , 
elle se leva de son lit , et se mit aussitôt à se promener dans 
sa chambre , comme-si de rien n'eut été. 

LUCAS. 

Ah! 

VALÈRE. 

II falloit que ce fût quelque goutte d'or potable. 
^ MARTINE. 

Cela-pourroit bien être. Il n'y a pas troh semaines encore , 
qu'un jeune enfant de douze ans tomba du haut du clocher en 
bas , et se brisa , sur le pavé , la tête , les bras et les jambes. 
On n'y eut pas plutôt amené notre homme , qui le frdlta par- 
tout le corps d'un certain onguent qu'il sait faire , et l'enfant 
aussitôt se leva sur ses pieds , et courut jouer à la fossette. 
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LUCAS. 

Ah! 

VALÈRE. 

Il faut que cet homme-là ait la médecine universelle. 
MARTINE. 

Qui en doute ? 

LUCAS. 

Tétegué , via justement l'homme qu'il nous faut. Allons rltê 
la charcher. 

VALÈRE. 

Nous vous remercions du plaisir que vous nous faites. 
MARTINE. 

Mais , souvenez-vous bien t au moins , de l'avertissement 
que je vous. ai donné. 

LUCAS. 

Hé , morguenne t laissez-nous faire. S'il ne tient qu'à battre, 
la vache est à nous. 

VALÈRE à Lucas. 
Nous sommes bien heureux d'avoir fait cette rencontre ; et 
)'en conçois t pour moi , la meilleure espérance du monde. 

SCÈNE VI. 

SGANARELLÏ5 , VALÈRE, LUCAS. 

SGANARELLE chantant derrière le théâtre. 
La , la t la. 

VALÈRE. 

J'entends quelqu'un qoi chante , et qui coupe du bois. 

SGANARELLE entrant sur le théâtre avec une bouteille a sm 

main , sans apercevoir Va&re ni Lucas. 
La, la , la. Ma foi , c'est assez travailler pour boire un coqp. 
Prenons un peu d'baleim . 

( après avoir bu.^ ) 
Voilà du bois qui est salé comme touc les diaiîes. 
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{Il chante.) 

• Qu'ils sont doux , 

Bouteille jolie , ' 

Qu'ils sont doux , 
Vos petits glou-glowt>! 
Mais mon sort f croit bien des jaloux t 
Si vous étiez toujours remplie. 
Ah l bouteille ma mie , 
Pourquoi vous videz-vous ? 
Allons , morbleu , il ne faut point engendrer de mélancolie. 

VALÈRE bas à Lucas. 
Le voilà lui-même. 

LUCAS bas h Varere. 
Je pense que vous dites vrai t - et que j'avons bouté le nés 
dessus. 

VALÈRE. 

Voyons de près. 

SGANARÉLLE embrassant sa bouteille. 
Ah ! ma petite friponne , que je t'aime , mon petit bouchon. 
( Il chante. ) ( Apercevant Valere et Lucas qui 

f examinent , il baisse la voix, } 
Mais mon sort.... feroit bien.... des jaloux. 
Si... f 
( Voyant qu'on f examine de plus pris. ) 
Que diable , à qui en veulent ces gens-là ? 



• Qu'Ut sont doux t 
Bouteille jolie y etc: 

M. Roze, de l'Académie Française, s' étant amusé à traduire , 
en latin la chanson de Sganarelle , s'en divertit avec Molière, 
qu'il inquiéta t en lui disant qu'il n'avoit fait que parodier une 
ancienne chanson latine, qu'il lui récita , et qui s'e cuantoit sur 
1* même air. La voici : 

Quàm dulces , 

Amphora amoena , 

Quàm dutees 

Sunt tu* voces ! 
Dùm fundis raerum in calices, 
Utinam semper esses plena ! 
Ah ! ah ! car a mea lagena , 

Vacua cur jaces ? 
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VA LE RE à Lucas. 
C'est lui assurément. 

LUCAS h Valere. 
le vlà tout craché* comme on nous Ta déÉguré. 
SganareUe pose la bouteille à terre ; et Galère se baissant pour 
U saluer , comme il croit que c'est à dessein de la prendre , il la 
met de r autre côté ; Lucas faisant la même chose que V alère , 
Sganarelle reprend sa bouteille , et la tient contré son estomac , 
acec divers gestes qui font un jeu de théâtre. 

SGANARELLE à part. 
. Ils consultent en me regardant. Quel dessein auroient-ils ? 
. VALÈRE. 

Monsieur , n'est-ce pas vous qui vous appelez Sganarelle ? 
SGANARELLE. 

Hé ? quoi ? 

VALÈRE. 

Je vous demande si ce n'est pas vous qui se nomme • Sga- 
nareUe ? ,...». 
- SGANARELLE se tournant vers VaUre , puis -vers Lucas. 
Oui et non , selon ce que vous lui voulez. 

VALÈRE. 

Nous ne veulons que lui faire toutes les civilités que noua 
pourrons. 

. SGANARELLE. 
En ce cas t c'est moi qui se nomme Sganarelle *•• 
VALÈRE. 

Monsieur, nous sommes ravis de vous voir. On nous a adres- 
sés à vous ponr ce que nous cherchons ; et nous venons implorer 
votre aide , dont nous avons besoin. 

SGANARELLE. 
Si c'est quelque chose , messieurs , qui dépende de mon petit 
négoce , je suis tout prêt à vous rendre service. 

VALÈRE. 

Monsieur , c'est trop de grâce que vous nous faites ; mais , 

• Je vous demande si ce n'est pas vous qui se nomme Sgana- 
relle. Il faudroit aujourd'hui, qui vous nommez. 

•• En ce cas, c'est moi qui se nomme. Il faut, qui mi 
nomme. 
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monsieur , couvrez-vous , s'il tous plaît f le soleil pourroit vous 
incommoder. \ 
XUCAS. 
Monsieu , boutez dessus. 

SGANARELLE à part. 
Voici des gens bien pleins de cérémonie. 

( // « couvre. ) 
VALÈRE. 

Monsieur , il ne faut pas trouver étrange que nous venions S 
tous ; les habiles gens sont toujours recherchés , et nous som- 
jnes instruits de votre capacité. 

SGANARELLE. 
Il est vrai , messieurs , que je suis le premier homme du 
monde pour faire des fagots. 

VALÈRE. 

Àh ! monsieur. 

SGANARELLE. 
Je n'y épargne aucune chose , et les fais d'une façon qu'il n'y 
a rien à redire. 

VALÈRE. 

Monsieur , ce n'est pas cela dont il est question. 

SGANARELLE. 
Mais aussi je les vends cent dix sols le cent. 

VALÈRE. 
Ne parlons point de cela , s'il vous plaît. 

SGANARELLE. 
le vous promets que je ne saurois les donner à moins'. 
VALÈRÊ. 

Monsieur , nous savons lés choses. , 

SGANARELLE. 
Si vous savea les choses , vous savez que je les vends cela» 
VALÈRE. 

Monsieur, c'est se moquer que.... 

SGANARELLE. 
Je ne me moque point i \è n'en puis rien rabattra. 

VALÈRE. 
Parlons d'antre façon j de grâce. 

IV. tt 
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SGANARELLE. 
Voas en pourrez trouver antre part à moins ; il j a fagots 
et fagots; mais , pour ceux que je fais.... 

VALÈRE. 
Hé, monsieur, laissons-la ce discours. 

SGANARELLE. 
Je vous jure que vous ne les auriez pas, s'il s'en falloit un 
double. 

VALERE. 

Hé! Fi. 

SGANARELLE. 
Non, en conscience , vous en paierez cela. Je vous parle sôk 
cërement, et ne suis pas homme à surfaire. 

VALÉRE. 

Faut-il , monsieur , qu'une personne comme vous s'a m ose à 
ces grossières feintes ; s'abaisse à parler de la sorte ? Qu'on 
homme si savant, un fameux médecin comme vous, êtes, 
Veuille se déguiser aux yeux du monde , et tenir enterrés les 
beaux taiens qu'il a ? 

SGANARELLE h part. 

Il est fou. 

VALERE. 

De grâce , monsieur, ne dissimulez point avec noms. 
SGANARELLE. 

Comment ? 

LUCAS. 

Tout ce tripotage ne sart de riaa , je savons c'en que je «a* 
vons. 

SGANARELLE. 
Quoi donc ? Que voulez-vous dire ? Pour qui me prenes-4 
vous ? 

VALÈRE. 

Pour ce que vous êtes , pour un grand médecin. 

SGANARELLE. 
Médecin vous-même } je ne «ois point , «t je «e l'ai jamais 

VALÈRE. 
(*«•) (haut. ) 

Voila sa folie qui le tient. Monsieur, ne veuillez peint nitç 
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les choses davantage * ; et n'en venons point , s'il vans plaît , à 
aie fâcheuses extrémités. 

SGANARELLE. 

A quoi donc ? 

VALÈRE. 

A de certaines choses dont nous serions marris. 

SGANARELLE. 
Parbleu , venez-en à tout ce qu'il vous plaira ; je ne snis 
point médecin , et ne sais ce que vous me voulez dire. 

VALÈRE. 

{pas) t {haut.) 

Je vois bien qu'il se faut servir du remède. Monsieur, encore 
tin coup , je vous prie d'avouer ce que vous êtes. 

LUCAS. 

Hé, têtegué, ne lantinonex pas davantage, et confessez à la 
franquette que v'sêtes médecin. 

SGANARELLE à part. 

J'enrage, 

VALÈRE. 
A quoi bon nier ce qu'on sait ? 

LUCAS. 

Pourquoi tontes ces fraimes-la ? A quoi est-ce que (a vous 
tart? 

SGANARELLE- 
Messieurs , en un mot , autant qu'en deux mille , je voua 
dis que je ne Suis point médecin ? 

VALÈRE. 
- Vous n'êtes point médecin ? 

SGANARELLE. 

Non. 

LUCAS. 

Vnêtes pas médecin ? 

SGAWAREiLE. 

Mon, vous dis- je. 

* Monsieur, né feuillet pas nier tes choses. On ne s'exprime- 
roit pas ainsi aujourd?hu , on diroit , Monsieur, ne niei pas Us 
thosts davantage. , 
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VALÈRE. 

' Puisque vous fe voulez , il faut bien s'y résoudre. 

( Ils prennent chacun un bâton , et le frappent. ) 
SGANARELLE. 
Ah, ah, ah, messieurs, je suis tout ce qu'il tous plaira., 
VALÈRE. 

Pourquoi, monsieur, nous obligez-vous à cejte violence ? 
LUCAS. 

A quoi bon nous bailler la peine de vous battre ? 

VALÈRE. 

7e vous assure que j'en ai tous les regrets du monde. 

LUCAS. 

Par ma figué , j'en sis fâché franchement. 

SGANARELLE. 

Que diable est ceci, messieurs? De grâce., est-ce pour rire, 
ou si tous deux vous extravaguez, de vouloir que je sois méde<^ 
•in ? 

VALÈRE. 

Quoi , vous ne vous rendez pas encore , et vous vpus dé- 
fendez d'être médecin ? 

SGANARELLE. 
Diable emporte , si je le suis. 

LUCAS. 

|1 n'est pas vrai que vous savez médecin ? 

SGANARELLE. 

( Ils recommencent h le battre, ) 
Non , la peste m'étouffe. Ah, ah ! Hé bien , messieurs, oui, 
puisque vous le vouiez, je suis médecin , je sois médecin; apo- 
thicaire encore , si vous le trouves bon. J'aime mieux consentir 
à tout , que de me faire assommer.. 

VALÈRE. 

Ah ! voilà qui va bien, monsieur; je suis ravi de vous voie 
raisonnable. 

LUCAS. 

Vous me boutes la joie au cœur , quand je vini vob parler 
comme ça. 

VALÈRE. 

Je vqus demande pardon, de tonte mon ame. 
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LUCAS. 

Je. vous demandons excuse de la liberté que j'avons prise. 

SGANARELLE à part. 
Ouais , seroit-ce bien moi qui me tromperois , et serois-jet. 
Revenu médecin sans m'en être aperçu ? ■ • • 
VALÈRE. 

Monsieur, vous ne vonr -epentirez pas de nous -montrer cev 
que vous êtes , et vous verrex assurément que tous en serez 
satisfait, 

SGANARELLE. 
Mais, messieurs, dites-moi , ne tous trompei-vous point 
vous-mêmes ? Est-il bien assuré que je sois médecin ? 
LUCAS. 

Oui , par ma figué. 

SGANARELLEV 

Tout de bon ? 

VALÈRE*. 

Sans doute. . > 

SGANARELLE. 
Diable emporte si je le savois. r 
VALERE. 

Comment ! vous êtes le plus habile médecin du monde* 

SGANARELLE. * 
Ah , ba • I 

LUCAS. 

Un médecin, qui a gari je ne sais combien de maladies. 
SGANARELLE. 

Tudieu! 

VALÈRE. 

Une femme étoit tenue pour morte- il y «voit six heures ; elle 
éioit prête à ensevelir , lorsqo'aveç une goutte de, quelque choie 
vous la fîtes revenir , et marcher d'abord par la chambre» 
SGANARELLE. 

Peste ! 

LUCAS. 

Un petit enfant de douze ans se laissit cheoir du, haut d'un, 
clocher, de quoi il eut la tète , les jambes eijes bras cassés ; 
«t vous , avec je ne sais quel onguent , tous fîtes qu'aussitôt il 
te releTÎl sur ses pieds et s'en fut jouer à la fossette. 
ÀT. il * 
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SGANARELLE. 

Diantre ! 

VALÈRE. 

Enfin t monsieur , vous aurez contentement avec nous , et 
tous gagnerai ce que vous voudrez , en vous laissant conduire 
où nous prétendons vous mener. 

SGANARELLE, 
Je gagnerai ce que je voudrai ? 

VALERE* 

Oui. 

SGANARELLE. 
Ah ! ie suis médecin , sans contredit. Je Pavois oublié 9 maïs 
je m'en ressouviens. De quoi esl-il question ? Où faut-il se 
transporter ? •':.'"?* 
VALÈRE. 

Nous vous conduirons. 1.1 «st qqejtion d'aller voir une fille 
qui a perdu la parole . 

SGANARELLE. 
Ma foi , je ne l'ai pas trouvée.. 

VALÈRE bas à Lucas. 
, {.à Sgawtrelli ) 

Il aime à rire. Allons monsieur. 

SGANARELLE. 
Sans une robe de médecin ?, 

VALERE. 

Nous en prendrons une. 

SGANARELLE présentant sa bouteille i Valèit* 
Tenez cela , vous , voila ou je mets mes juleps. 

( puis se taturnant vers Lucas en cracha**. > • 
Vous , marche* 4a -dessus,, par Ordonnance du médecin. 
LUCAS. 

Palsanguenne , vlà un médecin, qui me plaît ; je pense qu'A 
réussira , car il est bouffon. 
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ACTE II. 



SCÈNE I. 

GÉRONTE, VALÈRE, LUCAS , 
JACQUELINE. 

VALÈRE. 

Oui , monsieur , je crois" que vona* serer satisfait ; et non* 
vous avons amené* fè plus grattd* médecin' du monde. 

LUCAS. 

OU! niarguenne t il faut tirer l'échelle après ceti-là ; et tous 
!es autres ne sont pas daignes de li déchattssèr ses souliers. 
VALÈRE. 

C'est un homme qui a fait des cures merveilleuses. 
LUCAS. 

Qui à gari des gens qui étiant morts. 

VALÈRÉ. 

Il est un peu capricieux , comme fé vous.âïdh ; et-, pif fois,, 
il a des momens où son esprit s'échappe , et ne paroît pas ce 
qu'il est. 

LUCAS. 

Oui , il aime a boufftftffer ; et l'an dirent parfois , nje vs'e» 
déplaise , qu'il a quelque petit coup de hache à la tête. 
VALÈRE. 

Mais , dansU* fond', il est totft science ; et , bien s«u*e*t 
il -dit des choses ton t-à-fâit releWèr. 

LUCAS. 

Quand il s*/ boute , il parle tout en droit connse s'il liioit 
dans un livre. 
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VALERE. 

Sa réputation s'est déjà répandue ici ; et tout le inonde vient 
à lui. 

GÉRONTE. 

Je meurs d'envie de le voir ; faites-le mot vîte venist. 
\ALÈRE. 

7e le vais quérir. 

SCÈNE II: 
GÉRONTE, JACQUELINE, LUCAS. 

JACQUELINE. 
Par ma fi, monsieu, cetti-ci fera justement ce qu'ant lait 
les autres. Je pense que ce. sera queu si queu roi ; et la meil- 
leure médeçaine que l'an pourroit bailler à votre fille , ce se- 
roit f selon moi , un biau et bon mari , pour qui aile eût de. 
l'amiquié. 

GÉRONTE. 

Ouais t nourrice ma mie ! Vous vous miles de . bien des. 
thoses. 

LUCAS. 

Taises-vous, notre nûnagèreJaçquebin*; ce n'est pas à vous, 
à bouter là votre nés. 

JACQUELINE. 
Je tous dis et vous douze , que tous ces médecins n'y feront 
rian que de l'iau claire ; que votre fille a besoin d'autre chose 
que de rhibarbe et de séné , et qu'un mari est un emplâtre qui 
garit tous les maux des filles. 

GÉRONTE* 

Est-elle en état maintenant qu'on s'en voulût charger arec 
l'infirmité qu'elle a ? Et , lorsque j'ai été dans le dessein de la 
marier , ne s'est-elle pas opposée à, mes volontés ?» 
. JACQUELINE* 

Je le crois bien ; vous li votlies bailler eun homme qu'aile 
njaime point. Que ne preniais-vous ce monsieu Liandre. qai 
li touchoit au cœur ? Aile auroit été fort obéissante ; et je m'en„ 
vas gager qu'il l'a pr en droit li , comme aile est , si vous la li 
vouliais donner. 
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GÉRONTE. 

Ce Léandre n'est pas ce qu'il lui faut, il n'a pas du bien 
comme l'autre. 

JACQUELINE. 
Il a eun onde qui est si riche , dont il est hériquié. 
GÉRONTE. 

Tous ces biens a venir ne semblent autant de chansons. Il 
n'est rien tel que ce qu'on tient , et l'on court grand risque do 
s'abuser, lorsque l'on compte sur le bien qu'un autre vous garde. 
La mort n'a pas toojours les oreilles ouvertes aux voeux et aux 
prières de -messieurs les héritiers ; et Hon a le tems d'avoir le* 
dents, longues, lorsqu'on attend » pour.vivre , le trépas de quel-, 
qu'un. 

JACQUELINE 

Enfin; j'ai toujours ouï-dire qu'en mariage , comme ailleurs,' 
contentement passe richesse. Les pères et les mères ont cette 
maudite coutume , de demander toujours qu'a- ^11' et qu'a-t-, 
«lie ? Et le compère Piarre a marié sa fille $io. blette au gros 
Thomas pour un quarqulé de ' vaigue qu'il avoit davantage^ 
que le jeune Robin , où elle avôH bonté son amiquié ; via que 
la pauvre criature en est devenue jaune comme eun coin , et 
n'a point profilé tout dejpuis ce te^as-la. C'est un bel exemplo. 
pour vous , mousieu. On n'a que s«j* plaisir en ce monde ; et 
j'aimerois mieux bailler à ma fijle eun bon mari qui lui fût 
agriable , que toutes les rentes de la Biausse. 

GÉRONTE. 

Peste t madame la nourrice , comme vous dégoisez ! Taisez* 
tous , je vous prie v vous prenez trop de soin f et vous échauf- 
fez votre lait. 

LUCAS frappant + a cltaque phrase qu'il dit , sur T épaule 
de Gérqnte. 

Blorgué , tais-toi j t'es une impartmante. Monsieu n'a que 
faire, de tes discours t et il sait ce qu'il a à faire. Mêle-toi d# 
donner a teter a ton enfant, saos tant faire la raisonneuse. 
Monsieu est le père de sa fille ; et il est bon et sage pourvoi*; 
ce. qui li faut. 

GÉRONTE. 
Tout doux. Oh ! tout doux. . 
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LUCAS frappant encore sur T épaule de Géromte. 
Irlonsitu , je veux un peu la mortifier, et li apprendre W 
respect qu'aile tous doit. 

GÉRONTE. 
Oui. Mais ces gestes ne sont pas nécessaires. 

SCÈNE III. 

VALÈRE, SGANARELLE, GÉRONTE, 
LUCAS , JACQUELINE. 

VALÈRE. 

Monsieur , préparez-vons. Voici notre médecin qui entre. 

GERONTE a Sganarelle. 
Monsieur , je suis ravi de vous voir chez moi , et nous avons 
grain) besoin de vous. 

SGANARELLE t en robe de médecin , avec un chapeau 
des plus pointus. 
Hippocrate dit... que nous nous couvrions tous deux* 
GKKONTE. 

Hippocrate dit cela ? 

SGANARELLE. 

Oui. 

GERONTE. 
Dfcus- quel chapitre t s'il vous fiait ? 

SGYNAKELLE. 
Pans son ch pitrr... de» chapeaox *. 

GERONTE. 
Pnisqn'U'ppocrate le dit, il !e faut faire. 

. SGANAREILE. 
Monsieur le médecin , ayant appris les merveilleuses cho- 



• Tianr son chapitre des chapeaux. Même imitation de Ra- 
be!a*s , ({•-«• nous avons remarquée dans la scène deuxième du 
prem ec a.-.ie. Marine dans ses Plaideurs t a tiré de la : 
source ces de <x vers : 

Qui ne suit que la loi , si quis canis , digeste 
De vi , paragraphe , Messieurs t caponibus. 
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GÉRONTE. 
À qui parlez-vous ; de grâce ? 

SGANARELLE. 

A TOUS. 

GÉRONTE. 
Je ne suis pas médecin. '' 

SGANARELLE. 
"Vous n'êtes pas médecin ? 

GÉRONTE. 

ïïon vraiment. 

SGANARELLE. 

Tout dé Ion ? 

GÉRONTE. 

Tout de bon. 

( Sgunarelie prend un bâton , et frappe Gtronù. ) 
Ah, ah, ah! 

SGANARELLE. 
. "Vous êtes médecin maintenant , je n'ai jamais eu d'autres 
licences. 

GÉRONTE à VaUre. 
Quel diable d'homme m'avei-vous là amené? 

VALÈRE. 

le tous ai bien dit que c'étoit un médecin goguenard. 
GÉRONTE. 

Oui. Mais je l'enverrots promener avec ses goguenarderies. 
LUCAS. 

Ne prenez pas garde à ça , monsitu , ce n'est que pour 
rire. 

GÉRONTE. 
Cette raillerie no me plaît pas. 

SGANARELLE. 
Monsieur , je tous demande pardon de la liberté qut j'ai 
prise. 

GÉRONTE. 
Monsieur , je suis votre serviteur. 

SGANARELLE^ 

Je suis fâché... 

GÉRONTE. 

Cela n'est rien. 
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SGANARELLE. 
Des coops de bâton. .w. 

GÉRONTE. 

Il n'y a pas de mal. 

SGANARELLE. 
Que j'ai eu l'bonneu» de vous donner. 

GERONTE. 

Ne parlons plus décela. Monsieur, \*ai une fille qui est tom- 
bée dans une étrange maladie. 

SGANARELLE. 

Je suis ravi , monsieur , que votre fille ait besoin de moi ; et 
je souhailerois de tout mon catur , que vous en eussiez besoin 
aussi , vous V toute votre famille , pour vous témoigner L'enr* 
que j'ai de vous servir. 

GÉRONTE. 
3e vous suis obligé dé ces sentiment. 

SGANARELLE. 
Je vous assure que c'est du meilleur de mon ame que j» 
vous parle. 

GÉRONTE. 
C'est trop d'bonneur que vous me faites. 

SGANARELLE. 
Comment s'appelle Votre fille ? 

GERONTE. 

Lucinde. 

SGANARELLE. 
' Lucinde ! Ab! beau nom à médicamenter. Lutindè l 
GERONTE. 
Je m'en vais voir wn peu ce qu'elle fait. 

SGANARELLE. 
Qui est cette grande femme- là ? 

GERONTE. 
Cest la nourrice d'un petit enfant que j'ai, 
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i 

SCENE IV. 
SGANARELLE , JACQUELINE , LUCAS. 

SGANARELLE. 
( h part. ) ( haut. ) 

Pkste, le joli meuble que voilà ! Ah ! nourrice , charmante 
nourrice , ma médecine est la très-humble esclave de voir» 
nourricerie , et je vôudrois bien être le petit poupon fortuné qui 
( // lui porte la main sur le stin. ) 
tetât le lait de vos bonnes grâces. Tous mes remèdes t touté 
fna science t toute ma capacité est à votre service ; et... 
LUCAS. 

Avec votre permission f monsieu le médecin ,> laisses-là mai 
fémme , je vous prie. 

SGANARELLE. 
Quoi ! ellê est votre femme ? 

LUCAS. 

OuL 

SGANARELLE. 
Ah ! vraiment je ne savois pas cela f * et je m'en réjouis pouif 
famour de l'un et dé l'àutré. 

( Il /ait senti lant de vouloir embrasser Lucas , et emèrasse la 
' nourrice . ) 

LUCAS tirant Sganartlle , et se remettant entre lui et sa 
femme. 

Tout doucement , Vil vous plaît., . 

SGANARELLE. 

Je vous assure que je suis ravi que vous soyez unis ensemble? 
9e la félicite 4'avoir un mari comme vous y et je vous félicite , 
vous , d'avoir une femme si belle , si sage , et si bien faite 
comme elle est. 

( Il/ait encore semblant oV embrasser Lucas ^q*i lui tend Us bras ; 
SganareUi passé dessous et embrasse encore la nourrice. ) 

LUCAS le tirant encore. 
Hé , tétcgué , point tant de complimens , je vous supplie. 

SGANARELLE. 
Ne voalei-vous pas que je me réjouisse avec vous d'un si bet 
assemblage ? 
JT. 
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LUCAS. 

^▼ec moi , tant qu'H tous plaira ; mais , avec aà femme , 
trêve de sarimonie. 

SGANAAELLE. 
3e prends part également au bonheur de tous deux. Et , si 
je tous embrasse pour vous témoigner ma jaîe , je Vembrtsst 
de même pour foi en témoigner aussi. 

( // continue le même jeu. ) 
• LUCAS te tirant pour là troisième fois. 
Ah ! vartigué, monsieu lè médecin, que de latrtiponage/? 

SCÈNE V. 

GÉRONTE, SGAHARELLÉ, LUCAS, 
JACQUELINE. 

GÈRO^TE. 

Momsiech t roici tout-à-l'heure ma fille qu'on va voua «Me- 
ner. 

SGANAiUBLLE. 
Je l'attends, monsieur, avec toute 1* wtéàtomé. 
GÉftONTE. 

Où est-elle? 

SGANAfcEfcLl se rvscHant tè/rVnt- 
Là-dedans. 

Fort bien. 

SGÀWARELLÉ. 
Hais , comme je m'intéresse à touté votre famine , il faut 
que j'essaye un peu le lait de votre nourrice , et que je rfcftè 
Son sein. ' ■ \ 

( H s'approche de JacfÉéti/a. ) 
LDCAS k tirant , et luifhiiant fàirt ta pîrotuttt. 
Nannain r nannaitr, je n'avons que faire de ça. 

SGANARELLE. 
Cest l'office du médecin , de voir les telons des nourrices. 
LttCAS. 

11 gnia office qui quienoe,, je sis voire sarviteur. 
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SGANAREEtJL ' 
• Ae-tu bien 1» hardiesse de t'opyorcr an médutm; ? Rot* de Kl. 

LUCAS. 

è aie moque de ça. 

SGANARELLE *v ir regardant de travers. 
Je te donnerai la fièrre. 
JACQUELINE prenant Lotos par k iras et lui faisant faire 
aussi la pirouette. 
Ote-toi de là aussi. Est-ce que j« ne sis pas assez grande 
pour me défendre moi-m^me , s'il me fait quemmet ebose qui 
ne soit pas à finre ? 

IU CAS. 

- Jeue veux pas qu'il te tâtt y moi. 

SGANARELLE. , 
Fi le vilain , qui est jaloux de sa femme ! 

GÉRONTE. 

"Voici ma fille. 

SCÈNE YI. 

LUC IN DE , GÉRONTE, SGANÀKÉLLE , 
VALÊRE , LUCAS , JACQUELINE. 

SGANAREILE. 
Est-cz la la malade ? 

GERONTE. 

Oui. Je n'ai qu'elle de flHe ; et j'autois te*» les regrets du 
monde , si elle venoit à mourir. 

SGANAKEILK. 
Qu'elle s'en garde Meis ! M m» faut pas qu'elle meurt lah^ 
lWoaoaa** du médecia. 

GÉRONTE. 

Allons ; un siège. 

SG AN 4. RE LIE assis entre Gérante et LutimJ*. 
Voilà une malade qui n'est pas tant dégoûtant* » et je tieie} 
qu'un homme bien sain s'en accommoderoit assez. 

GÉRONTE. 
Vous l'ayez (ait rire , monsieur. 
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SGANARELLE. 
. Tut mieux ; lorsque le médecin fait rire le malade , eVet le 
( h Lmcindt. ) 

meilleur signé du monde. Hé bien ! de quoi esl-il question ? 
Qu'avez-vons ? quel est le mal que vous sentes ?j 
LUCINDE portant sa main à sa bouche f à sa têt* , et sans 
ion menton. 

Han , hi , bon t han. 

SGANARELLE. 
. Hé ? que dites-vous ? 

LUCINDE continue les mêmes gistes. 
Han , hi , bon , han , ban , bl t bon. 

SGANARELLE. 

Quoi? 

LUCINDE. 

Han v hi , bon. 

SGANARELLE. 
Han , hi , bon , han , ha. Je ne tous entends point. Qnel 
diable de langage est-ce là ? 

GÉRONTE. 

, Monsieur r c'est là sa maladie. Elle est devenue muette , tant* 
que jusqu'ici on en ait pu. savoir la cause , et c'est en accident 
qui a fait reculer sou* mariage. 

SGANARELLE. 

Et pourquoi f 

, GÉRONTE. 

, Celui qu'elle doit épouser vent atteridré sa goérîsoo , peur 
jqonclure les choses. 

SGANARELLE. 
. Et qui est ce ' sot-là , qui ne vent pas que sa femme toit 
muette ? Plût à Dieu que la mienne eût cette maladie ! Je me 
garderois bien de ta vouloir guérir. 

GÉRONTE. 

Enfin , monsieur , nous vous prions d'employer tons vos soins, 
pour la soulager de son mal. 

SGANARELLE. 

Ah ! ne tous mettez pas en peine. Dites-moi un peu , ce mil 
l'egpresse-t-îl beaucoup ? 
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GERONTE. 

Oui ', monsieur. 

SGANARELLE. 
Tant mieux. Sent-elle de grandes douleurs ? 

GÉRONTE. 

Fort grandes. 

SGANARELLE. 
Cest fort bien fait. Va-t-elle où tous savez * ? ' 
/ GERONTE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Copieusement? 

GÉRONTE. 
• - Je n'entend* rien à cela. 

SGANARELLE. 
La matière est-elle louable ? 

GÉRONTE. 
J* ne me eonnois pas à ces choses. 

SGANARELLE. 
( h Lueindt. ) (à Gérant». ) 

Donnet-moi votre bras. Voilà nn pouls qui marque quo 
votre fille est muette. 

GÉRONTE. 

Hé , oui , monsieur , c'est là son mal , tous l'avez trouvé 
font dn premier coup. 

SGANARELLE. 

Ah, ah! 

JACQUELINE. 
Voyez comme il a deviné sa maladie. 

SGANARELLE. 
Noos antres grands médecins , nons conppissons d'abord les 
choses. Un ignorant auroit été embarrassé, et Vous eut été dire , 
c'est ceci, c'e.st cela ; mais moi , je touche au bat du premier 
coup , et je vous apprends que votre fille est muette. , 

* Va-t-tlh ou vous saeez? Polissonnerie imitée de Plante. V. 
les scènes 4 et 5 du cinquième acte des Meneckmes. An unquam 
tibi intestin* crêpant ? dit le médecin entre les mains duquel on. 
» remis Mcaechmc. 



Digitized by 



ig8 LE MÉDECIN MALGBLÉ LUI. 

GÉftQNm 

Oui ; mais je voudrais bien que vous rot pnisaâe» dire 4*eî 
cela vient. 

SGANARELLE. 
Il n'est rien de pins aisé. Cet» «U»* de ce qu'elle « perdu I* 
parole. 

Fort bien ; mais la ca»se , s'il vo** pJatt , q<*i f«k qu?eJe * 
perdu' la parole ? 

SGANARELLE. 
Tons nos meilleurs auteurs sous dimnt que c'est Penpédte» 
ment de l'action de sa langue ? „ 
GÉRGNTE, 

Mais encore , vos sentimens sur cet emptchem**£ fie l'actioa. 
de la langue ? * 
SGANARELLE. 
Aristote t la-dessus , dit... de fort belles choses. 

GÉRONTE. 

Je le crois. 

SGANARELLE. 
Ah ! c'étoit un grand homme. 

GERONTE. 

Sans doute. 

SGANARELLE. 
Grand homme tout-à-fait ; un homme qui était pins §rumi 
( levant le iras depuis Je coude. ) 
que moi de tout cela. Pour revenir donc à notre raisonnement, 
je tiens que cet empêchement de l'action de sa tangue est causé 
par de certaines humeurs , qu'entre nous antres sasaus r vous 
appelons humeurs peccantes 4 c'ist-à-dire... humeurs peccanr 
les j d'autant que les vapeurs formées par les exhalaisons des 
influences , qui s'élèvent dans la région des maladies , *enjfct*« 
pour ainsi dire., à... Entendex-vous le latin ? 

GJÉRONTE. 

En aucune façon. 

SGANARELLE se levant brusquement. 
Vous n'entendes point le latin ? 

t GÉRONTE. 

Non. 
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SGANARELLE avec enthousiasme. 
Cabricias arci thuram , catalamus , singularités , nominatieo , 
koec musa , la muse , bonus , bona , bonum. Deus sanctus , est" 
ne oratio latinas ? Etiatn , oui. Quare , pourquoi ? Quia subs- 
tantivo t et adjeetfrum , concordat ingtneri , nvmerum , et casut. 
GÉRONTE. 
Ah ! que n'ai- je étudié? 

JACQUEI4NJ5.. 
L'habile homme que via ! . , 
v LUCAS. 

Oui , ça est si bjau , que je n'y entends goutte. 

SG AN ARELLE. 
Or , ces vapeurs , dont je vous parle , venant à passer du côté 
gauche où est le foie , au côté droit ou est le césar , il se trouve^ 
que le poulmon , que nous appelons en latin , armyan t ayant; 
communication avec le cerveau , que nous nommons en Grec 
Bosmus , par le moyen de la veine cave , que nous appelons en 
Hébreu cubUe , rencontre en son chemin lesdites vapeurs qui 
remplissent les ventricules de l'omoplate ; et parce que lesdites 
vapeurs.... comprenez bien ce raisonnement , je vous prie; et 
parce que lesdites vapeurs ont certaine malignité,... Ecoutez 
irien ceci , je vous. conjure. 

GEftONTE. 

Oui. 

SGANARELLE. 
Ont une certaine malignité qui eat causée.... Soyez attentif , 
a'U vons plaît. 

GÉRONTE. 

Je le suis. 

SGANARELLE. 
Qui est causée par l'àcreté des humeurs engendrées dans la 
eoncavité do diaphragme , il arrive que ces vapeurs.... Ossa- 
bandus , nequei , nequer , potariujn , çvipja mU*s* VojJà justi* 
znent ce qui (ait que votre fille est muette. 

JACQUELINE. 
Ah ! que ça est bien dit , notre homme ! 

LUCAS. 

Çve n'at-je la langue aussi bien penduej 
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GÉRONTE. 

On ne peut pas mieux raisonner, sans doute. Il n'y a qu'on» 
seule chose qui m'a choqué ; c'est l'endroit du foie et du coeur. 
Il me semble que vous les places autrement qu'ils ne sont; qu<& 
le cœur est du côté' gauche et le (oie du côté droit. 
' SGANARELLE. 

Oui t cela étoit autrefois ainsi ; mais nous avons changé tout 
cela , et nous faisons maintenant la médecine d'une méthode 
toute nouvelle 

GÉRONTE. 

C'est ce que je ne savois pas ; et je vous demande pardon de> 
mon ignorance. 

SGANARELLE. 
11 n'y a point de ma) ; vous n'êtes pas obligé d'être aussi ha- 
bile que nous. 

GÉRONTE. 

Assurément. Mais , monsieur , que croyez-vous qu'il £|illf| 
faire à cette maladie ? 

SGANARELLE. 
Ce que je crois qu'il faille faire ? 

4 GERONTE. 
Oui. 

SGANARELLE. 
. Mon avis est qu'on la remette sur son lit , et qu'on lui fasse' 
prendre t pour remède t quantité de pain trempé dans le vû}.. 
GÉRONTE. 
Pourquoi cela , monsieur ? , 

SGANARELLE. 
Parce qu'il y a dans le vin et le pain, , mêlés ensemble , une 

* Molière faisoit ici une allusion critique et maligne ace qui 
s'étnit passé a Paris en i65o, et dont on trouva la relation dans 
fa Gazette de France , du 17 décembre de la même année , 
n. u 186. Voici cet article : - Cette semaine s'est ici trouvé , en 
*• la dissection faite publiquement par un docteur en médecine 
» de cette faculté t du cadavre d'un homme exécuté à mort , 
» le foie où devoit être la rate , à savoir , du côté gauche , et 
- la rate du côté droit ou devoit être le foie , le cœur inclinant 
v do côté droit , et U plupart des vaisseaux autrement disposé» 
» qu'à l'ordinaire , au grand étonn émeut 'd'un chacun. * 
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▼ertu sympathique qui lait parler. Ne voyex-vous pas bien qu'on 
ne donne autre chose aux perroquets , et qu'ils apprennent à 
parler en mangeant de cela ? 

GÉRONTE. 

Cela est vrai. Ah ! le grand homme ; vite , quantité' de pain 
et de vin. 

SGANARELLE. 
Je reviendrai voir , sur le soir , en quel eut elle sera. 

SCÈNE VII. 

GÉRONTE , SGANARELLE , 
JACQUELINÉ. 

SGANARELLE. 
( a Jacqueline. ) (à Géronte. ) 

Douck*kht , tous* Monsieur , voila une nourrice à laquelle 
il faut que je fasse quelques petits remèdes. 

JACQUELINE. 
Qui ? moi ? Je me porte le mieux du monde. 

SGANARELLE. 
Tant pis , nourrice , tant pis. Cette grande santé est a crains 
dre ; et il ne sera pas mauvais de vous faire quelque petite sai- 
gnée amiable t de vous donner quelque petit clystère dulci- 
fcaat. 

GÉRONTE. 

Mais, monsieur , voila une mode que je ne comprends point. 
Pourquoi s'aller faire saigner , quand on n'a point de maladie ? 
SGANARELLE. 

H n'importe , la mode en est salutaire ; et , comme on boit 
pour la soif a venir , il faut aussi se faire saigner pour la mala- 
die à venir. 

JACQUELINE en s'en allant. 
Ma S , je me moque de ça , et je ne veux point faire de mon 
corps une boutique d'apothicaire. 

SGANARELLE. 
Vous êtes rétive aux reaèdes.; mats nous saurons vous sou- 
mettre à la raison. 

iy. «a* 
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SCÈNE Vilï. 
GÉRONTE , SGANARELLE. 

SGANARELLE. 
Jx tous donne I« bonjour. 

GÉRONTE. 
Attendes nn peu t é'M vous plaît 

SGANARELLE. 
Que voulez-vous foire ? 

GÉRONTE. 
Vous donner de l'argent , monsieur. 

SGANARELLE tendant ta main par derrière , tandis gus. 
Gérante ouvre sa bourst. 
Je n'en prendrai pas, monsieur. 

GÉRONTE. 

Monsieur. 
Point du tout. 
Un petit moment. 
En aucune façon. 
De grâce. 

Vws vous moquez. 
Voilà qui est fait. 
Je »'eo ferai- ma. 
Uéi 



SGANARELLE. 

GÉRONTE. 
SGANARELLE. 

GERONTE. 
SGANARELLE. 

GERONTE. 
SGANARELLE. 

GERONTE. 
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SGANARELLE* 
Ce n*est pas l'argent qui me faU agir 
* GERONTE. 
Je le crois. 

SG ANARELLE après avoir pris V orgeat. 
Gela est-il de poi<fo ? 

GERONTE. 
Oui , monsieur. f 

SGANARELLE. 
Je ne suis pas un médecin mercenaire. 

GERONTE. 

Jt le sais bien. 

SGANARELLE. 
L'intérêt ne me gouverne point. 

GERONTE. 
Je n'ai pas cette pensée. 

SGANARELLE seul , regardant Tarant quW* Kfijfc 
Mà foi , cela ne va pas mal ; et pourvu que... 

SCÈNE IX. 
LÉ ANDRE , SGANARELLE. 

LEANDBE. 

Mohmkcr , il jr » long-iems %ne je vous -attend* ; «t je vieux 
implorer votre assistance. 

SGANARELLE lui tétant h pouls. 
Voilà un pools qui est fort mauvais. 

LEANDRE. 

Je ne suis point malade , monsieur ; et ce n'est pas pour cela 
que je viens à vous. 

SGANARELLE. 
Si vous n'êtes pas malade , que diable ne le dijes^vpus 4<W£* 

• Ce n'est pas r argent qui me fait agir. -%man*il* fiait sowre» 
nir ici du médecin Rondib&s , qui prend les quatre nobles a Ar» 
Rose i de Panurge , en disant qu'il ne lui fallait rien. 

% ap liv. tournois , à 100 sols la pièce. 
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LEANDRE. 

Non. Pour vous dire la chose en deux mots t je m T appellA 
Léandre , qui cuis amoureux de Lucinde , que vous vene» de 
visiter; et comme, par la mauvaise humeur de son père , toule 
sorte d'accès m'est fermé auprès d'elle , je me hasarde à vous 
prier de vouloir servir mon amour, et de me donner lieu d'exé- 
cuter un stratagème que j'ai trouvé , pour lui pouvoir dire 
deux mots , d'où dépendent absolument mon bonheur et ma 
▼ie. 

SGANARELLE. 
Peur qui me prenei-vous ? Comment ? Oser vous adresser 
à moi pour vous servir 'dans votre amour , et vouloir ravaler 
la dignité de médecin à des emplois de cette nature ? 

LEANDRE. 
Monsieur, ne faites point de bruit ? 

SGANARELLE en le faisant reculer. 
J'en veux faire , moi. Vous êtes un impertinent. 

LEANDRE. 
Bé , monsieur , doucement. 

SGANARELLE. 

Un mal avisé. 

LEANDRE. 

De grâce. 

SGANARELLE. 
Je vous apprendrai que je ne suis point homme a cela; etqun 
c'est une insolence extrême... 

LEANDRE tirant une bourse. 

Monsieur.... 

SGANARELLE. 

( recevant la bourse. ) 
De vouloir m'employer... Je ne parle pas pour vous, car vous 
êtes honnête homme , et je serois ravi de vous rendre service. 
Mais il y a de certains impertinens au monde , qui viennent 
prendre les gens pour -ce qu'ils ne sont pas ; at je vous avoue que 
cela me met en colère. 

LEANDRE. 

Je vous demande pardon , monsieur , de la liberté que.. I 

SGANARELLE. 
Vous vous moquez. De quoi csl-il question ? 
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LEANDRE. * 

"Vous saurez donc , monsieur , que cette maladie que vous 
voulez guérir , est une feinte maladie. Les médecins ont rai- 
sonné là-dessus comme il fant ; et ils n'ont pas manqué de dire 
que cela procédoit t qni du cerveau * , qui des entrailles , qui 
de la rate , qui du foie ; mais il est certain que l'amour en est 
la véritable cause , et que Lucinde n'a trouvé ce^te maladie , 
que. pour se délivrer d'un mariage dont elle éloit importunée. 
Mais , de crainte qu'on ne nous voye ensemble , retirons-nou* 
d'ici ; et je vous dirai , en marchant r ce que je souhaite de 

TOUS. 

SGANARELLE. 
Allons , monsieur t vous m'ave» donné pour votre amour une 
tendresse qui n*est pas concevable t et j'y perdrai toute ma mé- 
decine ; ou la malade crèvera , ou bien elle sera à vous. 



ACTfe IIL 

SCÈNE I. 
LÉANDRE , SGANARELLE. 

LEANDRE. 

Il me semble que je ne suis pas mal ainsi , pou un apothi- 
caire ; et , comme le père ne m'a guère vu , ce changement 
d'habit et de perruque est assez capable , je crois , de me dé- 
guiser à ses yeux. 

* Que ce(a procédait t qui du cerveau , qui des entrailles , qui 
de h rate , etc. Vieille façon de parler , pour dire , fun du cèr* 
Peau, Castre dt la rat* , ete. * ' 
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Sans 4onte. 

LEANDRE. 

Tout ce que Je souhaUerois, , seroit, de ia«oir cinq ou si* 
grands mots de médecine , pour parer mon discours , .et «te 
donner l'air d'habile homme. 

SGANARELLE. 
Allez, allez, tout cela n'est pas nécessaire; il suffit de l'habit t 
*t je n'en sais pas plus que vous. 

LEANDRE. 

Comment ? 

SGANARELLE; 
Diable emporta si j'entends rien en médecine. V^ns^t es hon- 
nête homme, et je veux bien me confiera vous , comjBie vous 
vous confiez à moi. 

LEANDRE. 

Quoi ! vous n'êtes pas e&ctivement..., 
SGANARELLE. 

Non , vons dis- je , ils m'ont fait médecin malgré mes dents. 
Je ne m'étais jamais mêlé d'être si savant que cela ; et toutes 
mes études n'ont été que jusqu'en sixième. Je ne sais point sur 
quoi cette imagination leur est venue ; mais , quand j'ai tu qn'à 
toute force ils voûtaient que je fusse médecin , je me suis résolu 
de l'être aux dépens de qui il appartiendra. Cependant vous ne 
sauriez croire comment l'erreur s'est répandue , et de quelle 
façon chacun est endiablé à me. croire habile homme. On me 
vient chercher de tous côtés ; et , si les choses vont toujours de 
même , je suis d'avis de m'en tenir tonte ma vie à la médecine. 
Je trouve que c'est le métier le meilleur de tous; car, soit qu'on 
fasse bien, ou soit qu'on Casse mal, on est toujours payé de même 
sorte. La méchante besogne ne retombe jamais sur notre dos; 
et nous tailjons comme il nous plaît sur l'étoffe où nous travail- 
lons. Un cordonnier , en faisant des souliers , ne sauroit gâter 
un morceau de, cuir , qu'il n'en paye les pots cassés ; mais ici 
l'on peut gâter un homme , sans qu'il en coûte rien. Les béraes 
ne sont point pour nous ; et c'est toujours la faute de celai qui 
meurt. Enfin , le bon de cette profession , est qu'il y a t parmi 
les morts , une honnêteté , une discrétion la plus grande du , 
monde ; jamais on n'en voit se plaindre du ine'deçin qui Ta tué^ 



Digitized by Google 



ACTE III. SCÈNE II. .< -* 7 

LEANBflE. 

U est mû que les morts sont for* JuxuwUc* ^ens «r -c*Ue 
«salière. N 

SGANAftELLE y*ra«f des tomme* mm viennent a lui. 
VoHà des gens qui ont 1» mine 4e me *m'v «aasulter. jMU^ 
( à Lcandre ) 

, toujours «n'attendre aopnts 4m U^is de .voire maît/esse. 

SCÈNE IL 
THIBAUT, PERRIN , SGA^ABELl*E r 

THIBAUT. , 
Moisuo v je Tenons vous chercher , mon fils Perrin et ineî. „ 
SGANARELLE. 

Çu'y ? 

THIBAUT. 

Sa pauvre mère , qui a pour nom Parrette , est dans un lit 
malade il y a fi* mois. 

SGANARELLE tendant la main f comme pour recevoir de 

f r argent. 

Que vonlez-vous que j'y lasse ? 

THIBAUT. 

Je Tondrions , monsiea , <jbe tous nous La illissiet queuque 
petite drôlerie ponr la garir. 

SGANARELLE. 
allant Toir. De qeoi est-ce qu'elle est malade ? 

THIBAUT. 
Aile est naïade d'hypocrisie , «nonsien. 

SGANARELLE. 

D'hypocrisie ? 

THIBAUT. 

Oni t c'est-à-dire , qu'aile est enflée partant ; et l'an dit que 
C'est qoantité' de seriositës qu'aile a dans le corps , et que son 
foie, son Tenlre, ou sa rate , comme rons voudrais l'appeler, 
au {lieu de faire du sang , ne fait plus que de Pian. Aile a , de 
deux jours l'un t la fièvre quotiguenne , avec des lassitudes et 
des douleurs dans les mufles des jambes. On entend dans sa 
gorge des n'eûmes qui sont tout prêts * l'étouffer j et par fois il 
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li pretfd des sincoles et des conversions , que je crajooi qu'aDe 
est passée. J'avons dans notre village un apothicaire , rcVérean 
parler , qui li a donne" je ne sais combien d'histoires t et il m'a 
coûte plur d'eune domaine de bons écus en larvemens , ne vs'a 
déplaise , en «posthumes qu'on li a fait prendre , en înlecfiou 
de jacinthe , et en portions cordales. Mais tout ça , comme & 
l'autre , n'a été que de l'onguent mitonmitaine. II veloit li tab- 
ler d'une certaine drogue que l'on appelle du vin amérile; nu 
j'ai-s-eu peur franchement que ça l'envoyît h patres, et Pandit 
que ces gros médecins tuont je ne sais combien de monde aiec 
cette invention-là. 

SG AN A RE LUE tendant toujours la main. 
Venons au fait , mon ami , venons au fait. 

THIBAUT. 

Le fait est , roonsieu , que je venons vous prier de nous dire 
ee qu'il faut que nous fassions. 

SGANARELLE. 
Je ne vous entends point du tout. 

PERRIN. 

Monsieu , ma mère est malade f et via deux cens que Je rosi 
apportons , pour nous bailler queuque remède. 

SGANARELLE. 
Ah ! je vous entends , vous. Voilà un garçon qui parle c&- 
' rement , et qui s'explique comme il faut. Vous dites que votre 
mère est malade d'bydropisie , qu'elle est enflée par tout le 
corps , qu'elle a la fièvre , avec des douleurs dans les jambes , 
et qu'il lui prend par fois des sincopes et des convulsions , c'est- 
à-dire , des évanouissemens. 

PERRIN. 

Hé f oui , monsieu , c'est justement ça. 

SGANARELLE. 
J'ai compris d'abord vos paroles. Vous avez un père qui nt 
•ait ce qu'il dit. Maintenant , vous me demandez un remède ? 
PERRIN. 

Oui , monsieu. 

SGANARELLE. 
Un remède pour la guérir ? 

PERRIN. 
C'est comme je l'entendons. 
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SGANA.REI.LE. 
Yenes , voilà un morceau de fromage qu'il faut que tous lui 
fassiez prendre. 

PERRJN. 
Du fromage t monsi* u ? 

SGANARELLE. 
Oui , c'est un fromage préparé , où il entre de l'or , du, co- 
rail et des perles, et quantité d'antres choses précieuses. 
PERRIN. 

Honsieu , je vous sommes bien obliges ; et j'allons H taire 
prendre (a tout-a-l'beure. 

SGAN ARELLE. 
Allex. Si elle meurt , ne manques pas de la faire enterrer du 
mieux que tous pourr es. 

SCÈNE III. 

JACQUELINE, SGAN ARELLE , LtlCAS. 
(fans le fond du théâtre. 
SGANARELLE. 
Voici la belle nourrice. Ah ! nourrice de mon cosur , je suis 
ravi de cette rencontre; et votre vue est la rhubarbe , la casse v 
41 le séné t qui purgent toute la mélancolie de mon ame. 
JACQUELINE. 
Par ma figué, monsieu le médecin , ça est trop bien dit pour 
moi , et je n'entends rian à tout votre latin. 

SGANARELLE. 
Devenes malade , nourrice t je vous prie , devenes malade 
pour l'amour de moi. J'aurois toutes les joies du monde de voue 
fpérir. 

JACQUELINE. 
Je sis votre servante , j'arme bien mieux qu'an ne me garisso 
pas. 

SGANARELLE. 
Que je vous plains , belle nourrice , d'avoir un mari jaloux e| 
fâcheux , comme celui que vous ave* ! 
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JACQUELINE. 
Que »lezr-vou* , maosleu ? C'tU fvouf la pénuemoe de iwe> 
liutes ; et là où la chèvre est liée , il faut bian qu'aile y henni*, 
SGAN ARELLE, 
Comment , un rustre comme cela ? Un homme qui tous ob- 
serve4oujours , et ne veut pas que personne tous parle ? v 
JACQUELINE. 
' Hélas* ! vous n'avez rian vu encore ; et ce n'est qu'un petit 
échantillon de sa mauvaise humeur. 

SGANARELLE. 
Est-il possible , et qu'un homme »itJ'ame assez basse pour 
maltraiter une personne comme vous ? Ah ! que j'en sais , telle 
nourrice , et qui ne sont pa; loin d'ici , qui se tiendroient heu- 
reux de baiser seulement les petits bouts de vos petons. Pour- 
quoi faut-it qu'une personne si bien faite soil tombée en de pa*- 
reiltes mains , et qu'un franc animal , un brutal , un stupide , 
un sot... Pardonnezrmoi t nourrice , ai je parle anasi de votre» 
mari. 

JACQUELINE. 
Hé , monsieu , je s au bian qu'il mérite tons ces noms-là. 
SG AN ARELLE. 
• Oui , sans doute , nourrice , il lès mérite'; et H mériterott 
encore que vous lui missiez quelque chose sur la tête , pour In 
punir des soupçons qu'il a. 

JACQUELINE. 
Il est bian vrai que , si je n'avois devant les yeux que son in»? 
terêt , il pourroit m'oblige? à qtieuque étrange chose. * 

AÏS ARELLE. 
M a foi , vous ne •feriec pas mal de voua venger de lui ««ne 

quelqu'un- C'est un homme. , je vous le dis , qui mérite bien, 
cela ; et t si j'étois assat heureux, belle nourrice , pour être 
•hoisi pour.... 

Dans le tems que Sganarelle tend les bras pour embrasser Jac- 
queline, Lucas passe s* tite par-dessous , et se met entre eux 
deux. Sganarelle et Jacqueline regardfnt Imcçs , et sortent cha- 
cun de leur cété. 
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SCÈNE IV. 
GÉRONTE , LUCAS. 

GERONTE. 

Hola. , Laças , n'as^tu point vu ici notre médecin ? 
LUCAS. 

Et oui, de par tons les dianires, je l'ai ru et ma femme, 
•ussi. 

GÉRONTE. 
Où est-ce donc qu'il peut être ? 

LUCAS* 

le ne sais ; mais je ^voudrais qu'il fut à tons les gneMes. 

GÉRONTE. 
Va-t-en voir nn peu ce que fait ma fille. 

SCÈNE V. 
SGANARELLE, LÉ AHDftE, GÉRONTE, 

«RRONTE. 
Ah ! monsieur , je demandoîs où vous éties. 

6CA-NABELLÊ. 
' Je m'etois «muec dans Votre cour à expier le superflu 4e- te 
boisson. Comment se porte la malade ? 

&ÉROVTE. 
Un peu plu* mal , depuis «otne remède. 

SGANARELLE* 
' Tant «niée». C'est signe qu'il opère. 

GÉRONTE. 

On* , mais , en "opérant t je crains -qu'il ne l'é*tou&e. 
SG AN A A ELLE . 
- Ne voue metiec pas en peine ; j'ai des remèdes qui «a mo- 
quent de tout , «t je J'attends a l'agonie. 

GÉRONTE montrant Léandrt. 
Qpi est cet homme-là qne vous amenet ? 
iSGaW âWKI.IJF/oaaga/ #(pju o«f( /? «um naav menhir 
far *'*## un Apotkiçmin: 

C'est.... 
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GÉROSTB. 

Quoi ? 

SGANARELLE. * 

Celui./.. ' 

GÉRONTE. . 

Hé! 

SGANARELLE, 

Qui... 

GERONTE. 

Je vous entends. 

SGANARELLE. 
Votre fille en «ara besoin. 

SCÈNE VI. 

LUC INDE , GÉRONTE, LÉ AND RE , 
JACQUELINE, SGANARELLE. 

JACQUELINE. 
Mohsieu , vlà votre fille qui veut un pen marcher. 

SGANARELLE. 
Cela lui fera du bien. Aller- vous-en, monsieur l'apothicaire , 
téter un peu son pouls , afin que je raisonne tantôt avec vous 
de sa maladie. 

( Sganarëùe tire Géronte dans un coin du théâtre , et lui passe 
un bras sur Us épaules pour fiempécher de tourner la tête dm 
coté, ou sont Léandre et hue'mde. * ) I 
Monsieur f c'est une grande et subtile question t entre les 
docteurs , de savoir si les femmes sont plus faciles à guérir que 
les hommes. Je vous prie d*écouter ceci , s'il vous plaît. Les 
uns disent que non , les autres disent que oui ; et moi je dis 
que oui et non ; d'autant que l'incongruité des humeurs opa- 
ques , qui se rencontrent au tempérament naturel des fein- 
s» es , étant cause que la partie brutale veut toujours prendre 

* Scaaarelle occupe ici Géronte » tandis que Léandre parle à 
Lucinde ; c'est à-peu-près la même situation qu'on a vue dans 
Amour Médecin. 
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empire sur la sensitive, on voit que l'inégalité de leurs opinions 
dépend du mouvement oblique du cercle de la lune ; et comme 
le soleil qui darde ses rayons sur la concavité de là terre , 
trouve.... 

LUCINDE. 

Non , je ne suis, point du tout capable de changer de senti- 
ment. 

GERONTE. 

Voilà ma fille qui parle ! O grand ë vertu dn remède ! O ad- 
mirable médecin ! Que je vous suis obligé , monsieur , de cétte 
guérison merveilleuse , et que puis-je (aire pour vous après 
un tel service ? 

SGANARELLE se promtûant sur lé théàtrt , et s' ép entant mvtc 
son chapeau. 

Voilà une maladie qui m'a bien donne' de la peine ! 
LUCINDE. 

Oui t mon père , j'ai recouvré la parole; mais je l'ai recou- 
vrée pour vous dire que je n'aurai jamais d'autre époux q(ie Lian- 
dre , et que c'est inutilement que vous voulez me donner Ho- 
race. 

6ÉRONTE. 

Mais.... 

LUCINDE. 

. Rien n'est capable d'ébranler la résolution que j'ai prise/ 
y - GERONTE. 

Quoi ?.... 

LUCINDE. 

• Vous m'oppo serez en vain de belles raisons* 
GERONTE. 

Si.... 

LUCINDE. 
Tous vos discours ne serviront de rien. 

/ GERONTE. 

Je.... 

LUCINDE. 
C'est une chose où je suis déterminée, 
GÉRONTEv 

' Mais.** 
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LUCINDE. 

Il n'est puissance paternelle qui me. puisse obliger à me ma- 
rier malgré* moi. * 
GÉRONTE. 

J'ai.... 

EÛCÏNDÊ. 
Vous aves beau faire tons vos efforts. 

GÉRONTÉ. 

n 

LUCINDE. 

Mon cœur ne sauroit te soumettre à cette tyrannie» 
GÉRONTE. 

la.... 

LtJCINIÏÉ. 

Et je ne jetterai plutôt dans uri content , que dVponSer* «a 
homme que. je n'aime point. 

GÉRONfÈ. 

Mais.... 

LÛCfNÎfË avéc' vîèàcilé. 
Non. En aucune façon. Point d'affaires. Vous perdes le t*n& 
Je n'en ferai rien. Cela est recoin: 

GÉRONTE. 

Ah ! quelle impétuosité ÔV paroles. Il n'y a pas moyen d'y 
résister. ( à Sganatdft. ) Monsieur , je vous prie dé la faire re- 
devenir muette *. 

SGANARELLE. 
C'est une chose qui m'est knposstnle. Tout ce que }e pu ci 
faire pour votre service , est de vous rendre} *wd , é vous 
toutes. 

GÉRONTE. 

Je vous remercie. ( a Lucinde. > Pénses-tu donc... 
LUCINDE. 

Non , toutes vos raisons rte gagneront rien sur mon ame. 

* Monsieur , je vous prie de la fairé redevenir muette. V. dans 
Rabelais , le conte du mari , à ta femme doetoét «m vient dé ren- 
dre la parole. Etourdi de son bavardage , il demande au méde- 
cin de la rendre une seconde fois muette. A quoi le docteur 
répond , comme chez Molière , que tout ce qu'il peut faire en 
cette «cession , c'est de le. rendre sourd. 
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GÉRONTE. 
Tu épousera» Horace dès ce soif. 

>'épo userai protêt la mort. 

SGANAREL1E à Gér&nte. 

Mon Di«n , arrêt* e-vens , laisser moi «aédieamelrtef celte 
affaire. C'est une maladie qui la fient ; et je saisie remèd» 
ejn'il y fa** apporter. 

GÉRONTE, 

Seroit-il possible t ra-onsieui' , <pae rous pussiez aussi guérir 
celle maladie d'esprit ? 

SGANARELLE. 
- Oui i laissex-raoi faire ] j'ai des- reaaeeVs ponv-tont ; et notra 
apothicaire nous servira pour cette cure. ( à Lèandre. ) Un mot. 
Vous voyez que l'ardeur qu'etie a pour «*? Léandre » est tout-à- 
fait contraire aux volontés du père , qu'il n'y a point- de twirts k 
perdre , que les humeurs son* ftffl aigries-, et qu'il est néces- 
saire de trouver premptoerent un ramèdel a eë ntai f fui penr- 
W>it empirer par le retardement. Pour moi , je n'y en voie qa'an 
seul , qui est une prise de faite purgative , que vous mêler** t 
comme il faut , avec deux drachmes de matrimoahun en pilu- 
les. Peut-être fera-l-elle quelque difficulté a prendre ce re- 
mède ; «lais i comme vous êtes habile homme dans voire mé- 
tier , c'est à vous de Vj résoudre * et de lui faire avaler la chose 
du mieux que vous pourrez. AUe**veus-eB lui faire faire un 
petit tour de jardin , afin de prépare!» les humeurs , tandis que 
" j'entretiendrai ici son père ; mais t sur t eut , ne perdez point de 
tems. Au rèmède, vît» f au remède spécifique. 

, SCÈNE VII. 
GÉRONTE , SGANARÊLLÊ. 

GERONTE. 

Qozllxs drogues , monsieur , sotft celles que vans venez d% 
dire ? il me semble que je ne res ai jamais tfuV hommet. 
SGANArVELLE. 
Ce sont drogues dont on se seVt dans les àécessî tés urgent**, 
GÏPfONTE. 

<Avei-vou5 jamais tu une insolence pareille à la sienne ? 
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SGAMARELLE. 
Les filles sont quelquefois un peu têtues. 

GEKONTE. 

Vous ne sauriez croire comme elle est affolée de ce ï/andrQ 

SGA^SARELLE. 
La chaleur du sang fait cela dans les jeune» -esprits. 
GERONTE. 

Pour moi t dès que j'ai eu découvert la violence de cet) 
amour , j'ai su tenir toujours ma fille renfermée. 

SG AN A RELLE. 
Vous avez fait sagement. 

GERONTE. 

• Et, j'ai bien empêché qu'Us n'ajent en communication éss* 
semble. 

SG AN A RELLE. 

Fort bien. 

GERONTE; 

Il serok armé Quelque folie , si j'avoit souffert qu'ils se fus- 
sent vos. 

SG AN A RELLE. * - 

Sans doute. 

GERONTE. 

Et je crois qu'elle anroit été fille à s'en aller avec lui. 

SG AN A RELLE. 
C'est prudemment raisonner. 

GERONTE. 

On m'avertit qu'il fait tous ses efforts pour lui perlerV 
SG AN A RELLE. 

Quel drôle! 

GERONTE. 
Mais il perdra son tems. 

SGAMARELLE. 

Ah , ab ! 

GERONTE. 
Et j'empêcherai bien qu'il ne la voye. 

SGAN A RELLE. 
Il n'a pas affaire à un sot , et vous saves des rubriques eja*3 
ne sait pas. Plus fin que vous n'est pas bête. 
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SCÈNE vin. 

LUCAS * GÉ HONTE , SGANAREL^É. 

LUCAS. 

: « Ah ! palsanguetone , raonsieu, vatci bïan du tmtaroare ; votre 
fille s'en est enfuie avec ton Liandre. C'étoit lui qui étoit l'apo- 
thicaire ; et via. monsiea le médecin qui a fait cette belle opé- 
ration la. 

6ER0NTÈ. 

Comment ! m'assasstner de la façon ? Allons , un commis- 
Mire , et qu'on empêche qu'il ne sorte. Ah ! trs-ftre , je voto* 
ferai punir par la justice. 

LUCAS. 

Ah ! par ma fi , monsieu le médecin , tous serea pendu ; no 
bougez de là seulement. 

SCÈNE IX. 

MARTINE f SGANARÊLLÊ, LUCAS. 

MARTINE à Lucas. 
Ai ! mon Dieu. Que j'ai eu de peine a trouver ce Itgis ! Di- 
tes-moi un P eu des nouvelles du médecin,que je voua ai donné. 
LUCAS. 
La via qui va être, pendu. 

MARTINE. 

. Quoi , mon mari penda ! Hélas ! et qu'a-t-U fait pouf cela? 
LUCAS. 

Il a fait enlever la fille de notre maître. 

MARTINE. 

Hélas ! mon cher mari , est-il bien vrai qu'on te va peudrel 
SGANARELXE. 

Tu vois. Ah! 
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MARTINE. 

Faut-il que tn te Jauges mourir ea présence de tant de gens? 

SGANAB.ELLE. 
Qoe veux-tu que j r y fasse ? 

MARTINE. 

Encore si ta aW» achevé" de coopta notre boi*, je prendrais? 
quelque consolation. 

SGAîfAMLEE. 

Retire-toi de là , tu me fends le ccenr. 

MARTINE. 

Non; je ven* demeurer pour t'etteonraear * la mort ; et j* 
ne tç quitterai point que je ne t'aye vu pend». 

SGANAREIXE. 

Ah! 

SCÈNE X. 
GÉRONTE , SGANAftELLE , MARTINE. 

GÉRONTE h SganareUe. 

Lm commissaire viendra Bientôt* el l'on Ven rtt von» mettra 
en lieu où l'on me répondra de vous. 

SGANARELLE hgtnoms. 

Hélas ! cela ne se peut -il point changer en quelques coups do 
bâton ? 

GERONTE. 

Non , non , la justice en ordonnera. Mâts que rois- je? 
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ACTE III. SCÈNE XL 



SCENE XI ET DERNIERE. 

GÉRONTE , LÉANDRE , MJCIWDE , 
SGANARELLE , LtJCAjS , MARTINE. 

LÉANDRE. 

Monsison , je viens faire paraître Léandre à vos yeux , et 
remettre Lucinde en votre pouvoir. Nous avons en dessein de 
prendre la fuite tous de»» , et de nous aller marier ensemble ; 
mais celte entreprise a fait place à un procédé* plus honnête. Je 
ne prétends point vons voler votre fille , et ce n'est que de votre 
main que je veux la recevoir. Ce que je vous dirai y monsieur v 
c'est que je viens , tout-è-l'beure % de recevoir des lettres , par 
on j'apprends que mon oncle est mort , et que je suis héritier 
4tm tous ses biens *. 

GÉRONTE. 

Monsieur , votre vertu m'est tout-à-fait considérable ; et je 
vons donne ma fille avec la plus grande joie du monde. 

SGANARELLE à part. ' 
La médecine l'a échappé belle. 

MARTINE. 

Paisqae tn ne seras point pendu , rends-moi grâce d'être 
médecin ; car c'est moi qui t'ai procuré cet honneur. 

SGANARELLE. 
Oui , c'est toi qui m'a procuré je ne sais combien de coups" 
de bâton t 



• Le dénouement de cette farce est des plus communs ; Léan- 
dre , subitement héritier de son oncle , ramène Lucinde qu'il 
•voit enlevée , et l'obtient de son père , à qui l'héritage arra- 
che le consentement qu'il refnsoit. 

A l'égard du style de la pièce , il est serré , vif et très-gai ; 
les fautes y sont très-rares , comme on le peut voir par le petit 
nombre d'observations qu'on a faites sur ce point. 
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aao LE MÉDECIN MALGRÉ LUI. 

LÉANDRE h SganartlU. 
L'effet es est trop beau pour en garder du ressentiment. 
SGANARELLE. 

( à Martine. ) 

Soit. Je te pardonne ces coups £e bâton , en faveur de la d 1- 
guité où tu m*as élevé; mais prépare- toi désormais à virre dans 
un grand respect , avec un homme de ma conséquence , et 
songe que la colère d'un médecin est plus à craindra qu'an mn. 

peut croire. 



F I ». 
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MÉLICERTE, 

PASTORALE HÉROÏQUE. 



i3* _ 
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AVERTISSEMENT 

de l'éditeur. 

su* 

MÉLICERTE. 



Cette pastorale héroïque , en <Jeux acte* et en 
vers , dont Molière avoitAÛré le* «jet de l'histoire 
de Timarèle et de Sésosiris , dans le roman de 
Cyrus , fit une patrie de la féte da BarWl des 
Muses , de la composition de M. de Benserade , 
exécuté et dansé par le roi à son château de 
Saint- Germait-on -Loy-e , le a décembre *666. 

Majgré4es reoberohes quV>ot faites 4es «infa- 
tigables de l'histoire du théâtre français , 41 est 
«acoKe indécis quelle place occupa dansée ballet 
la nouvelle .production de Molière. On saitaeu- 
lement qtie Louis XIV se donna jpoint à l'auteur 
le tons de la finir, et^u'oji.n'en représenta que 
les donnantes qu'à sfmoil au plu* ^p'esqwças . 

Molière n'étoit poûn ici conduit far «on génie, 
gst quelque déiteetotse qu'on trouve dans la «cène 
troisième du deuxième acte f le public doit peu 
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2*4 AVERTISSEMENT 
regretter qu'il n'ait pas eu le dessein de finir un 
ouvrage de ce genre, pour lequel il falLoit un 
talent bien -au-dessous du sien. 

11 murmura , sans doute , plus d'une fois , de 
la nécessité où les amusemens de la cour le met- 
toient trop souvent , de descendre si fort au- 
dessous de lui-même ; mais Louis XIV n'ctoit 
pas un monarque à qui l'on pût refuser quelque 
chose; et les beaux-arts. lui dévoient trop pour 
qu'ils ne se prêtassent pas à se sacrifier eux- 
mêmes à ses plaisirs. 

Molière avoit saisi , dans la scène troisième 
du premier acte, plus en habile courtisan qu'en 
poète habile, l'occasion de peindre son maître 
«t l'éclat de sa cour. 

Pour le prince.... sans peine on le remarque , 
Et d'une stade loin il sent son grand monarque ; 
Dans toute sa personne il a je ne sais quoi , 
Qui d'abord /ait juger que c'est un maitre roi. 



Toute sa cour s'empresse à chercher ses regards , 
Ce sont autour de lui confusions plaisantes, 
Et ton diroit d'un tas de mouches reluisantes , 
Qui suivent en tous lieux un doux rayon de miel, e(c. 

Sans cet à -propos , bien peu digne de la plume 
de Molière , nous aimerions à penser que Méli- 
certe étoit un des premiers essais de sa jeunesse. 
Comment concevoir en effet que de petites idées 
pastorales se présentent dans la tête d'un homme 
de quarante-six ans , occupé d'objets si supé- 
rieurs , ou par leur force , ou par leur sagesse 
et leur utilité, ou par leur extrême gaieté ? 
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SUR MÉLICERTE. " 

En 1Ç99 , Guerin , fils de celui qui épousa la 
femme de noire auteur , osa entreprendre de finir 
cette comédie pastorale , et non- seulement il 
imagina un dénouement* .mais il* t'écrivit les 
deux premiers actes de Molière en petits vers 
libres. Le public ne gagna rien à ces petits ver», 
totalement oubliés aujourd'hui. . 

Cet ouvrage de Guerin le fils, imprimé en 
1699 chez Pierre Trabouiltet , est précédé d'une 
préface , d'un remercfment eu vers h la princesse 
de Conti, d'une lettre en prose , d'un second 
remerciaient à la môme princesse , quiavoit fait 
jouer sa Mélicerte à Fontainebleau, , et d'un 
prologue de deux scènes , qui ne firent point 
pardonner à Guerin le fils de faire autant de torjt 
à la gloire de Molière, qu'en avoit fait sou père 
à mademoiselle Molière, en devenant son second 
époux. 

On ne fera, point d'observations sur cette 
pièce. On ne s'enest permis que sur les ouvrages 
de Molière , qui contribuent tous les jours à sa ; 
gloire et à nos plaisirs. 
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ACTEURS. 



MÉLïCEÇTE, hérite. 

DAPHNÉ , bergère. 

ÉROXÈME, bergère. 

3URTIL, ainantde Melicerte. 

AC ANT£, amant de Oaptûé. 

f IRÈNE , ornant 4'Érosène. 

LICAR6IS , pâtre, cru père de Mirtil. 

CORINE, confidente de Mélicerte. 

HIC ANDRE, berger. 

MOPSE, bej££r,çrn oncle d* Mrflicerte. 



la scène est en ThessaUe , Ariw ta voilée de- 
gjsntpê. 
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MÉLICÈRÎE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

DAPHNÉ, ÉROXÈHE, ACANTE. 
TIRÈNÉ. 

ACAHTE. 

Ah ! charmante Daphné. 

TIRÈNÉ. 

Trop aimable Eroxene; 
DAPHNE. 

Acaute , laisse-moi. 

EROXÈNE. 
Ne me sufc poôut, Tk*uev 
AGANTE à Vaphné. 
Pourquoi me chasses-tu ; 

TIRÈNÉ à Eroxhu. 

Pourquoi suis-tu mes pas f 
DAPHNE à Acantê. 
Tu me plais loin de moi. 

EROXÈNE à TifhHê. 

Je m'aime où ta n'es pas. 
ACANTE. 

Ne cesseras-tu point cette rigueur mortelle ? 

TIRENE. 

Ne cesseras-tu point de m'ètre ri cruelle ? 

DAPHNE. 
Ne cesseras-tu point tes motHes voni* ? 
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EltOXENE. . 
Ne cesseras-tu point de m'être si fâcheux ? 

ACANTE. 

Si In n*en prends pîfie" / je succombe à mi peiné, 
TIRENE. 

Si tu ne me secour», ni meri est trop certaine. 

1 BAPHNÊ. 
Si tu ne veux partir , je quitterai ce lien. 

EROXÈNÊ*. 
Si tu veux demeurer , je te vais dire adieu. 

'ACANTE. 
Hé bien ! en m'éloignant , je te vais satisfaire.; 

TIRÈNE. 

Hou départ va t'Ôter ce <|ui peut të déplaire 1 . 

•ACANTE. 

Généreuse Eroxtne f eu faveur de mes feux, 
Daigne au moins , par pitié' , lai dire un mot on deux* 
TIRÈNE. 

Obligeante Dapbné , parle à cette inhumaine v 
Et sache d'où, pour moi» procède tant de haine. 

SCÈNE II. 
DAPiJNÉ , EROXÊNE, 

EROXENE. 

Acaktb a du mérite, et t'aime tendrement ; 
D'où viens que tu lu? fais An 51 dur traitement ? 

- DAPHNÉ. 
Tirene vaut beauconp , et languit pour tes charmés* ; 
D'où viens que , sans pifié , tu vois couler ses larmes? 1 

EROXÈNE. 
Puisque j'ai fait ici la demande avant toi, 
La raison te condamne à répondre avant moi. 

DAPHNE. 

four tous les soins d'Acanie , on me vo't inflexible r 
Parc» qu'à d'autres vaux je me t route sensible. 
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ACTE I. SCÈNE II. 

EROXÈNE. 
Je oe fais ponr Tirène éclater que rigueur , 
Parce qu'un autre choix est maître de mon coeur. 

DAPHNÉ. 

Puis-je savoir de toi ce choix qu'on te voit taire , 

EROXÈNE. 
Oui, si tu veux du tien m'apprendre le mystère. 

DAPHNE. 

Sans te nommer celui qu'amour m'a fait choisir, 
Je puis facilement contenter ton désir ; 
Et, de lamaind'Atis. ce peintre inimitable, 
J'en garde, dans ma poche, un portrait admirable. 
Qui jusqu'au moindre trait, lui ressemble si fort. 
Qu'il est sur que tes yeux le connoîlront d'abord. 

EROXÈNE. 
Je puis te contenter par une même voie , 
Et payer ton secret en pareille monnoie; 
J'ai, de la main aussi dé ce peintre fameux v 
Un aimable portrait de l'objet de mes voeux, 
Si pleiù de tous ses traits et de sa grâce extrême. 
Que tu pourras d'abord te lé nommer toi-même. 

DAPHNÉ. 

La boîte que le peintre a fait faire pour moi, 
Est tout-à-fait semblable à celle que je voi. 

EROXÈNE. 

Il est vrai, l'une à l'autre entièrement ressemble, 
Et , certe, il faut qu'Atis les ait fait faire ensemble. 

DAPHNÉ. 

Faisons en même tems , par un peu de couleurs , 
Confidence a nos yeux du secret de nos coeurs. 

EROXÈNE. 
Voyons à qui pins vîle entendra ce langage, 
Et qui parle mieux , de l'un ou l'autre ouvrrge, 

DAPHNÉ. 

JLa méprise est plaisante, et tu te brouillés bien ; 
Au lieu de ton portrait , tu m'as rendu le mien. 

EROXÈNE. 
Il est vrai ; je ne sais comme j'ai fait la chose. 
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DAPHNÉ. 

Bonne. De cette erreur ta rêverie est censé. 

EROXÈNE. 
Que veut dire ceci? Nous nous jouons, je croi. 
Tu fais dé ces portraits même chose que moi. 

DAPHNÉ. 

Certes, c'est pour en rire, et tu peux me le rendre. 

EROXÈNE mettant les deux portraits tun a côté de T autre. 
Voici le vrai moyen de ne se point méprendre. 

DAPHNÉ. 
De mes sens prévenus est-ce une illusion ? 

EROXENE. 
Mon ame sur mes yeux fait-elle impression ? 

DAPHNÉ. 

Mirlil, à mes regards, s'offre dans cet ouvrage. 

EROXÈNE. 
De Mirtll , dans ces traits, je rencontre l'image. 

DAPHNÉ. 

C'est le jeune Mirlil qui fait naître mes feu*. 

EROXÈNE. 
C'est au jeune Mirtil que tendent tous mes voeux. 

DAPHNÉ. 
* 3e venois aujourd'hui ta prier de hfi dire 
Lee so,ins que, ponr son sort, son mérite m'inspire. 

EROXÈNE. 
Je venois te chercher pour servir mon ardeur , 
Dans le dessein que j'ai de m'assnrer son cœur. 

DAPHNÉ. 
Cette ardeur qu'il t'inspire est-elle si puissante ? 

EROXÈNE. 
L'aimes-tu d'une amour qui soit si violente ? 

DAPHNÉ. 

11 n'est point de froideur qu'il ne puisse enflammer, 
Et sa grâce naissante a de quoi tout charmer. 

EROXÈNE. 

Il n'est Nymphe en l'aimant qui ne se tînt heureuse. « 
El Diane , sans ho.nie, en sereU amoureute. 
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ACTE I. SCÈNE III. 
DAPHNÉ. 

Rien qne son air charmant ne me touche aujourd'hui , 
Et , si j'avois cent coeurs , ils seroient tons pour lui. 

EROXÈNE. 
Il efface à mes yeux tout ce qu'on voit paroître , 
Et, si j'avois un sceptre, il en seroit le maître. 

DAPHNÉ. 
Ce seroit donc en vain qu'à chacune, en ce jour, 
O.i nous voudront , du sein , arracher cet amour. 
Kos âmes, dans leurs vœux , sont trop bien affermies 9 
Ne tâchons, s'il se peut, qu'à demeurer amies ; 
Et puisqu'en même teins , pour le même sujet, 
Noos avons , toutes deux , formé mime projet , , 
Mettons dans ce débat la franchise en usage , 
Ne prenons l'une et l'autre aucun lâche avantage ; 
Et courons nous ouvrir ensemble à.Licarsis, 
Des tendres sentimens ou nous jette son fils. 

EROXÈNE. 
J'ai peine a concevoir, tant la surprise est forte, 
Comme un tel fils est né d'un père de la sorte ; . 
Et sa taille , son air , sa parole et ses yens , 
Feroient croire qu'il est issu du sang des dieux ; 
Mais enfin, j'y souscris, courons trouver ce père, 
Allons lui de nos cœurs découvrir le mystère ; 
Et consentons qu'après, Mirtil entre nous deux 
Décide , par son choix , ce combat de nos vœux. 

DAPHNÉ. 
Soit. Je vois Licarsis avec Mopse et Nicandre , 
Ils pourront le quitter, cachons-nous pour attendre. 

SCÈNE III. 
LICARSIS , MOPSE , NICANDRE. 

NICANDRE à Licarsis. 
Dis-Hoos donc ta nouvelle. 

LICARSIS 

Ah ! que vous me prestes. 
Cela ne se dit pas comme vous le pensée. 
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MOPSE. 

Que de sottes façons et que de badinage ! 
Ménalqiie, pour chanter, n'en fait pas davantage. 

LICARSIS. 

Parmi les curieux des affaires- d'élat , 

Une nouvelle à dire est d'un puissant éclat. 

Je me veux mettre un peu sur l'homme d'importance r 

Et jouir quelque tems de votre impatience. 

NICANDRE. 
"Veux-tu , par tes délais, nous fatiguer tous deux ? 

MOPSE. 

Prends-tu quelque plaisir à te rendre fâcheux? 

NICANDRE. 
De grâce , parle , et mets ces mines en arrière. 

LICARSIS. 

Priet-moi donc tous deux de la bonne manière r 
Et me dites chacun quel don vous me ferez , 
Pour obtenir de moi ce que vous désire*? 

MOPSE. 

La peste soft du fat ! Laissons-le la, Nicaadre* 
Il brûle de parler , bien plus que nous d'euiendre. 
Sa nouvelle lui pèse, il veut s'en déchargée j 
Et ne l'écouter pas , est le faire enrager. 

LICARSIS. 

Hé? 

NICANDRE. 
Te voila puni de tes façons de faire. 

LICARSIS. 
Je m'en vais vous le dire , écoutez. 

MOPSE. 

Point d'affaire, 
LICARSIS. 
Quoi! vous ne voulez pas m'entendre ? 

NICANDRE. 

Non. 

LICARSIS. 

Hé bien. 

Je ne dirai Jonc mot , et vous ne saurez rien. 
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MOPSE. 

Soit. 

LICARSIS. 
Vont ne saurez pas qu'arec magnificence 
Le roi rient honorer Tempe de sa présence ; 
Qu'il entra dans Larisse hier sur le haut du jour; 
Qu'à l'aise je l'y vis avec toute sa cour ; 
Que ces bois vout jouir aujourd'hui de sa vue , 
El qu'on raisonne fort touchant cette venue. 

NICANDRE. 
Nous n'avons pas envie aussi de rien savoir. 

LICARSIS. 
Je ris cent choses là, ravissantes à voir. 
Ce ne sont que seigneurs qui , des pieds à la ttte f 
Sont brillans et parés comme au jour d'une fête : 
Ib surprennent la vue ; et nos prés au printesns , 
Avec toutes leurs fleurs sont bien moins éclatans. 
Pour le prince t entre tous sans peine on le remarque , 
Et, d'une stade loin , il sent son grand monarque ; 
Dans tonte sa personne il .a je ne sais quoi , 
Qui d'abord lait juger que c'est un maître roi. 
11 le fait d'une grâce a nulle autre seconde. 
Et cela, sans mentir, lui sied 1* mieux du monde. 
On ne croiroit jamais comme , de toutes parts , 
Tonte sa cour s'empresse à chercher ses regards , 
Ce sont autour de lui confusions plaisantes , 
El l'on diroit d'un tas de mouches reluisantes , 
Qai suivent en tous lieux un doux rayon de miel. 
Enfin, Fon ne voit rien de si beau sous le ciel, 
Et la fête de Pau , parmi nous si chérie , 
Auprès de ce spectacle est une gueuserie. 
Mais , puisque sur le fier vous vous tenez si bien , 
Je garde ma nouvelle, et ne veux dire rien. 

MOPSE. 

Et nous ne te voulons aucunement entendre, 
LICARSIS. 

Allez vous promener. 

MOPSE. 
"Va-t-en te faire pendre/ 
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SCÈNE IV. 
ÉROXÈNE, DAPHNÉ, LICARSIS. 

LICARSIS se croyant stul. 
C'bst de cette façon que l'on punit les gens. 
Quand ils font les benêts et les tmpertinens. 

DAPFPïÉ. 
Le cîel tienne, pasteur, »os brebis toujours saines. 

EROXÈNE. 

Cérès tienne de grains vos granges toujours pleines. 

LICARSIS. 

Et le grand Pan vous donne à chacune utf époux , 
Qui vous aime beaucoup, et soil digne de vous. 

DAPHNÉ. 
Ah ! Licarsis, nos vaux à même but aspirent. 

EROXENE. 

C'est pour le même objet que nos deux cœurs soupirent. 

DAPHNÉ. 
Et l'amour , cet enfant qui cause nos langueurs, 
A pris ches vous le trait dont il blesse nos cœurs. 

EROXÈNE. 
Et nous venons ici chercher votre alliance , 
Et voir qui de nous deux aura la préférence. 

LICARSIS. 

Nymphes.... 

DAPHNÉ. 
Pour ce bien seul nous poussons des soupira. 
LICARSIS. 

Je suis.... 

EROXÈNE. 
A ce bonheur tendent tous nos désirs. 
DAPHNÉ. 
C'est un peu librement exprimer sa pensée. 

LICARSISv 

Pourquoi ? 

EROXÈNE. 
La bienséance y semble mn peu blessée. 
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UÇARSIS. 

Ah ! point. 

DAPHNÉ. 
Mais, quand le catur brule d'an noble feu , 
On peut, sans nulle honte, en faire un noble aveu,,, 
UÇARSIS. 

Je.... 

ERQXÈNE. 
Cette liberté nous peut être permise , 
Et dn choix de nos cœurs la beauté l'autorise. 

UÇARSIS. 
C'est blesser ma pudeur que me flatter ainsi 

EROXÈNE. 
Non , non , n'affectes point de modestie ici. 

DAPHNÉ. 
Enfin , tout notre bien est en votre puissance. 

EROXÈNE. 

C'est de vous que dépend notre unique espérance. 

DtPHNÉ. 
Trouverons-nous en vous .quelques difficultés ? 

UÇARSIS. 

Ah! 

EROXÈNE. 
Nos vœux , dites-moi , seront-Us rejeté* ? 

UÇARSIS. 
Non f j'ai reçu du ciel une «me peu cruelle , 
Je tien* de feu ma femme; et ieSne sens , comme .elle ^ 
Pour les désirs d'anlrni , beaucoup d'humanité , 
Et je ne suis point homme à garder de fierté. 

DAPHNÉ. 
Accordez donc Mirtil à noire amoureux sèle. 

EROXÈNE 
Et souffres que son choix règle notre querelle. 

UÇARSIS. 

Mirtil? 

DAPHNÉ. 
Oui. C'est Mirtil que de vous nous voulons, 
EROXÈNE. 

De qui pensei-vous donc qu'ici HOus vous parlons > 
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LICARSIS. 

3e ne tais ; mail Mirtil n'est guère dans nn âge 
Qui toit propre à ranger au joug du mariage. 

DAPHNÉ. 
Son mérite naissant peut frapper d'autres yeux ; 
El l'on veut s'engager un bien si précieux , 
Prévenir d'autres cœurs , et braver la fortune, 
Sous les fermes liens d'une chaîne commune. 

EROXÈNE. 
Comme par son esprit et ses autres brillans f 
Il rompt l'ordre commun et devance le tenu v 
Notre flamme pour lut veut en faire de m? me , 
Et régler tous ses vaux sur son mérite extrême. 

LICARSIS. 

Il est vrai qu'à son âge il surprend quelquefois; 
Et cet Athénien , qui fut chet moi vingt mois , 
Qui , le trouvant joli , se mit en fantaisie 
De lui remplir l'esprit de sa philosophie , 
Sur de certains discours l'a rendu si profond , 
Que , tout grand que je sutfc , souvent H me confond. 
Mais avec tout cela , ce n'est- encor qu'enfance , 
Et son fait est mêlé de beaucoup d'innocence. 

DAPHNÉ. 

Il n'est point tant enfant , qu'a le voir chaque jour , 
Je ne le croye atteint déjà d'un peu d'amour ; 
Et plus d'une aventure à mes yeux s'est offerte , 
Où j'ai connu qu'il suit la jeune Mélicerte. 

EROXÈNE. 
Ils pourraient bien s*aimer , et je vois... 

LICARSIS. 

Franc abus. 

Pour elle t passe encor , elle a deux ans de plus , 
Et deux ans , dans son sexe t est une grande avance. 
Mais pour lui , le jeu seul l'occupe tout r je pense t 
Et les petits désirs de se voir ajusté 
Ainsi que les bergers de haute qualité'. 

DAPHNË. 
Enfin , nous desirons , par le nœud d'hymenée » 
Attacher sa fortune à notre destinée. 
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EROXÈNE. 

Nous voulons l'une et l'autre , avec pareille ardeur , 
Nous assurer de loin l'empire de son coeur. 

LICARSIS. 

Je m'en tiens honoré plus qu'on ne sauroit croire. 
Je sais un pauvre pâtre ; et ce m'est trop de gloiro 
Que deux nymphes , d'un rang te pins haut du pays , 
Disputent à se faire nn époux de mon fils, 
Puisqu'il vous plaît qu'ainsi la chose s'exécute , 
Je consens que son choix règle votre dispute f 
Et celle qu'a l'écart laissera cet arrêt , 
Pourra , pour son recours , m'épouser , s'il lui plaît. 
C'est toujours même sang , et presque même chose. 
Mais le voici- Souffrez qu'un peu je le dispose ; 
Il tient quelque moineau qu'il a pris fraîchement , 
Et voilà ses amours et son attachement. 

SCÈNE V. 

EROXÈNE , DAPHNÉ et LICARSIS dans 
le fond du théâtre , MIRÏIL. 

M1RTIL se croyant seul , et tenant un moineau dans une cage» 

Insocsnte petite bête , 

Qui , contre ce qui vous arrête , 

Vous débattez tant à mes yenx , 
De votre liberté ne plaignez point la perte ; 
■ Votre destin est glorieux , 

Je vous ai pris pour Mélicerte. 
Elle vous baisera , vous prenant dans sa main ; 

Et de voos mettre en 'son sein 

Elle vous fera la grâce. 
Est-D nn sort au monde et plus doux et plus beau ? 
Et qui des rois , hélas , heureux petit moineau , 

Ne voudroit être en votre place ? 

LICARSIS. 

Itirtil , Mirtil , un mot. Laissons-là ces joyaux, 
11 s'agit d'antre chose ici que de moineaux. 

.T. '4 * 
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Ces deux nymphes , MirlH , à la foi* te prétendent , 
Et tout jeune déjà pour époux te demandent ; 
Je dois , par un hymen , t'engager à leurs vœux , 
Et c'est toi que l'on veut qui choisisses des deux. 

MIRTIL. 

Ces nymphes ? 

LICARSIS. 
Oui. Des deux tu peux en choisir un*. 
Vois quel est ton bonheur , rt béais la fortune. 

MIRTIL. 

Ce choix qui m'est offert , peut-il m'étre un bonheur , 
S'il n'est aucunement souhaité de mon coeur ? 

LICAESIS. 

Enfin , qu'on le reçoive ; et que , sans se confondre , 
A* l'honneur qu'elles font , on songe a bien répondre. 

EKOXJENE. 
Malgré cette fierté qui règne parmi nous , 
Deux nymphes ,*ô MIrtil , viennent s'offrir à tous ; 
Et de vos qualités les mervelles écloses t 
Font que nous renversons ici l'ordre des choses. 

DAPHNE. 

Nous vous laissons , Mirtil , pour l'avis le meilleur , 
Consulter , sur ce choix t vos* yeux et votre ce&nr ; 
Et nous n'en voulons point prévenir les suffrages , . 
Par un récit paré de tous nos avantages. 

MIRTIL. 

C'est me faire un honneur dont l'éclat me surprend , 
Mais cet honneur pour moi , je l'avoue , est trop grand. 
A vos rares bontés il faut que je m'oppose ; 
Ponr mériter ce sort , je suis trop peu de chose ; 
Et je se rois fâché , quels qu'en soient les appas , 
Q'on vous blâmât pour moi de faire un choix trop ba*. 

EROXÈNE. 
Contentes nos désirs , quoi qu'on en puisse croire ; 
Et ne vous chargez point du soin de notre gloire. 

DAPHNE. 

Non , ne descendez point dans ses humilités , 
Et laissez-nous juger ce que vous méritez. 
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ACTE I. SCÈNE V. 

MIRTIL. 

te choix qui m'est offert s'oppose à rotre attente , 
Et peut seul empêcher que mon casur vous contente* 
Le moyen de choisir de deux grandes béantes, - 
Egales en naissance et rares qualités ? 
Rejeter l'une ou l'autre est un crime effroyable ; 
Et n'en choisir aucune est bién plus raisonnable. 

EROXÈNE. 
Mais, en faisant refus de répondre à nos vaux-, 
An lieu d'une , Mirtil , vous en outragez deux. 

DAPHNE. 

Puisque nous consentons à l'arrêt qu'on peut rendre , 
Ces raisons ne font rien à vouloir s'en défendre-. 

MIRTIL. 

Hé bien ! si ces raisons ne vous satisfont pas , 
Celle-ci le fera. J'aime d'antres appas ; 
Et je sens bien qu'un cœur , qu'un bel objet engage K 
Est insensible et sourd à tout autre avantage. 

LICARSIS. 

Comment donc ! Qu'est ceci ? Qui l'eût pi présumer ? 
Et sa»ez-vous , morveux , ce que c'est que d'aimer ? 

MIRTIL 

Sans savoir ce que c'est , mon cœur a su le faire. 

LICARSIS. 

Mais cet amour me choque , et n'est pas nécessaire. 

MIRTIL. 

Vous ne deviez donc pas , si cela vous déplaît t 
Me faire un cœur sensible et tendre comme il est.. 

LICARSIS. 
Mais ce cœur que j'ai fait , me doit obéissance. 

MIRTIL. 

Oui , lorsque d'obéir il est en sa puissance. 

LICARSIS. 

Mais enfin , sans mon ordre t il ne doit point aimer, 
MIRTIL. 

Que n'erapfcchiez-vous donc que l'on pût le charmer ? 

LICARSIS. 
Hé bien ! je vous défends que cela continue. 

MIRTIL. 

L» défense , j'ai peur , -sera trop lard venue. 
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LICARSIS. 

Quoi ! les pires n'ont pas des droits supérieurs ? 

MIRTIL. 

les Dieux , qui sont bien plus , ne forcent point les cœurs. 
LICARSIS. 

les Dieux... Paix , petit sot. Cette philosophie 
Me.... 

DAPHNÉ. 

Ne tous mettez point en courroux , je tous prie. 
LICARSIS. 

Non : je veux qu'il se donne à Pane pour époux , 
Ou je vais lni donner le fouet tout devant vous. 
Ah ! ah ; je vous ferai sentir que je suis père. 

DAPHNE. 

Traitons , de grâce , ici les choses sans colère. 

EROXÈNE. 
Peut-on savoir de vous cet objet si charmant , 
Dont la beauté , Mirtil , vous a fait son amant ? 

MIRTIL. 

Mélicerte , madame. Elle en peut faire d'autres. 

EROXÈNE. 
Vous comparez , Mirtil , ses qualités aux nôtres ? 

DAPHNÉ. 
Le choix d'elle et de nous est assez inégal. 

MIRTIL. 

Nymphes t au nom des Dieux t n'en dites point de mal ; 

Daignez considérer , de grâce , que je l'aime , 

Et ne me jetés point dans on désordre extrême. 

Si j'outrage , en l'aimant , vos célestes attraits , 

Elle n'a point de part au crime que je fais ; 

C'est de moi , s'il vous plaît , que vient toute l'offense» 

Il est vrai , d'elle à vous je sais la différence ; 

Mais par sa destinée on se irouve enchaîné t 

Et je sens bien enfin que le ciel m'a donné 

Pour vous tout le respect , nymphes , imaginable , 

Pour elle tout l'amour doot une ame est capable. 

Je vois , à la rougeur qui vient de tous saisir , 

Que ce que je vous dis ne vous fait pas plaisir. 

Si vous parlez , mon cœur appréhende d'entendre 
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Ce qui peut lé blesser par l'endroit le plus tendre j 
Et , pour me dérober à de semblables coups , 
Nymphes , j'aime bien mieux prendre congé de voui. 

LICARSIS. 

Mirtil , holà , Mirtil ! Veux-tu revenir , traître! 
Il fuit j mais on verra qui de nous est le maître. 
Ne vous effrayez point de tous ces vains transports ; 
Vous ('aurez pour époux , j'en réponds corps pour corps» 

VVVWV^^VVWVVVVVVVVVVVWVVVVWWV^ 

ACTE II. 

V 

SCÈNE I. 
MÉLICERTE , CORINE, 

MELICERTE. 

Ah ! Corine , tu viens de l'apprendre de S telle ; 
Et c'est de Ucarsis qu'elle tient la nouvelle , 
CORINE. 

Oui. 

MEUCERTE. 
Que les qualités dont Mirtil est orné, 
Ont su toucher d'amour Eroxène et Dapné ? 

CORINE. 

Oui. 

MÉLICERTE. 
Que pour l'obtenir feur ardeur est si grande , 
Qu'ensemble elles en ont déjà fait la demande? 
Et que , dans ce débat , elles ont fait dessein 
De passer , dès cette heure , à recevoir sa main ? 
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Ah ! que tes mol* ont peine à sortir de ta bouche K 
Et que c'est faiblement que mon souci, te touche. 

CORINE. 

Mais quoi ? que vouIe*-vous ? C'est-la la vérité , 
Et vous redites tout , comme je l'ai conté. 

MELICERTE. 
Mais comment Licarsis reçoit- il cette affaire? 

GORINE. 

Comme un honneur , je crois t qui doit beaucoup lui plaire, 

MELICERTE. 
Et ne vois-tu pas bien , toi , qui sais mon ardeur , 
Qu'avec ces mots , hélas ^fu me perces le cœur ? 

CORINE. 

Comment ? - 

MELICERTE. 
Me mettre aux yeux que le sort implacable , 
Auprès d'elles , me rend trop peu considérable , 
Et qu'à moi , par leur rang , on les va préférer , 
N'est-ce pas une idée à me désespérer ? 

CORINE. 

Mais quoi ! Je vous réponds , et dis ce que je pense, 

MELICERTE. 
Ah ! tu me fais mourir par ton indifférence. 
Mais dis , quels sentimens Mirtil a-t-il fait voir ? 

CORINE. 

Je ne sais. 

MELICERTE. 
Et c'esMà ce qu'il falloit savoir K 

Cruelle. 

CORINE. 
En vérité, je ne sais comment faire ; 
Et, de tons les côtés , je trouve à vous déplaire. 

MELICERTE. 
C'est que tu n'entres point dans tous les mou ve mena 
D'un cœur , hélas ! rempli de tendres sentimens. 
ya-t-en : laisse-moi seule , en cette solitude , 
Passer quelques moraens de mon inquiétude^ 
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SCÈNE IL 

MÉLICERTE seule. 



Vous le voyez, mon cœur, cê que c'est que d'aimer ; 
Et Béiise avoit sa trop bien m'en informer. 
Cette charmante mère , avant sa destinée, 
91e disoit une fois sur le bord du Fériée : 
Hfa fille , songe à toi ; V amour au* jeunes coeurs 
Se présente toujours entouré de douceurs. 
D'abord il n'offre aux yeux que cho^k\ agréables ; 
Mais il traîne après lui des troubles effroyables ; 
Et, si tu veux passer tes fours dans quelque paix , 
Toujours , comme d'un mal, défends-toi de ses traits. 
De ces leçons , mon cœur , je m'étois souvenue ; 
Et quand M.rlil venoit à «'offrir à ma vue , 
Qu'il iouoit avec moi, qu'il me rendort des soins , 
Je vous disois toujours de vous y plaire moins. 
Tons ne me crûtes point ; et votre complaisance 
Se vit bientôt changée en trop de bienveillance. 
Dans ce naissant amour qui fiattoit vos désirs , 
Vous ne vous figuriez que joie et que plaisirs : 
Cependant vous voyez la craelle disgrâce , 
Dont, en ce triste jour, le destin vous menace , 
Et la peine mortelle ou vous voilà réduit. 
Ah , mon cœur ! ah , mon cœur !• je vous l'avois bien dit. 
Mais tenons, s'il se peut , notre douleur couverte. 



M1RTIL. 

J'ai fait tantôt, charmante Mélîcerte , 
Un petit prisonnier que je garde pour vous, 
Et dont peut-être on jour je deviendrai jaloux. 
Cest un jeune moineau , qu'avec un soin extrême , 
Je veux , pour vous l'offrir, apprivoiser moi-mime. 



Voici.... 



SCÈNE III. 
MIRTIL, MÉLICERTE. 




*44 MÉLICERTE. 

Le présent n'est pas grand j mais les divinités 

Ne je tient leurs regards que sur les volontés. 

C'est le cœur qui fait tout ; et jamais la richesse 

Des présens que.... Mais t ciel ! d'où vient cette tristesse ? 

Qu'avez- vous t Mélicerte, et queksombre chagrin 

Se voit dans vos beaux yeux répandu ce malin ? 

Vous ne répondez point ! Et ce morne silence 

Redouble en cor ma peine ét mon impatience. 

Parlez. De quel ennui ressent ex- vous les coups ? 

Qu'est-ce donc ? 

irçpCERTE. 
Ce n'est rien, 

MIRTIL. 

Ce n'est rien, dites-vous? 
Et je vois cependant vos jeux couverts de larmes. 
Cela s'accorde-t-il , beauté pleine de charmes ? 
Ah! ne me faites point un secret dont je meurs , 
Et m'expliquez, hélas ! ce que disent ces pleurs. 

MELICERTE. 
Rien ne me serviroit de vous le faire entendre. 

MIRTIL. 

Devez-vous rien avoir que je ne doive apprendre ? 
Et ne blessez-vous pas notre amour aujourd'hui , 
De vouloir me voler la part de votre ennui? 
Ah ! ne le cachez point à l'ardeur qui m'inspire. 

MELICERTE. 
Hé bien ! Mirtil , hé bien .' il faut donc vous le dire. 
J'ai su que , par un choix plein de gloire pour vous , 
Eroxene et Daphné vous veulent pour époux; 
Et je vous avouerai que j'ai cette foibtesse , 
De n'avoir pu t Mirtil , le savoir sans tristesse, 
Sans accuser du sort la rigoureuse loi 
Qui les rend , dans leurs vœux , préférables a moi. 

MIRTIL. 

Et vous pouvéz l'avoir , cette in'uste tristesse ? 
Vous pouvez soupçonner mon amour de faiblesse ? 
Et croire qu'engagé par des charmes si doux , 
Je puisse être jamais à quelqu'autre qu'a vous ? 
Que je puisse accepter une autre main offerte ? 
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fié ! que vous ai-j« fait , cruelle Mélicerte , 
Pour traiter ma tendresse avec tant de rigueur , 
Et faire un jugement si mauvais de mon cœur.? 
Quoi ! faut-il que de lui vous ayei quelque crainte ? 
3e suis bien malheureux de souffrir cette atteinte ; 
Et que me sert d'aimer, comme je fais, hélas ! 
Si vous êtes si prête à ne le croire pas ? 

MELICERTE. 
3e pourrois moins, Mîrtil, redouter ces rivales , 
Si les choses étoient de part et d'autre égales ; 
Et , dans un rang pareil , j'oserois espérer 
Que peut-être l'amour me feroit préférer ; 
Biais l'inégalité de bien et de naissance 
Qui peut, d'elles à moi, faire la différence.... 

MIRTIL. 

Ah ! leur rang de mon cœur ne viendra pas à bout, 

Et vos divins appas vous tiennent lieu de tout. 

Je vous aime : U suffit ; et dans votre^ personne, 

3e «ois rang , biens , trésors, états, sceptre , couronne ; 

Et des rois les plus grands m' offrît-on le pouvoir, 

3e n'y changerois pas le bien de vous avoir. 

C'est une vérité toute sincère et pure j 

Et pouvoir en douter est me faire une injure. 

MELICERTE. 
Hé bien ! je crois, Mirlil ,« puisque vous le voulez , 
Que vos vœux , par leur rang, ne sont point ébranlés, 
Et que , bien qu'elles soient nobles , riches et belles, 
"Votre cœur m'aime assez pour me mieux aimer qu'elles ; 
Hais ce n'est pas l'amour dont vous suivrez la voix : 
Totre père, Mirtil, réglera votre choix ; 
Et, de même qu'a vous , je ne lui suis pas chère , 
Pour préférer à tout une simple bergère. 

MIRTIL. 

Non , chère Mélicerte , il n'est père ni dieux 
Qui me puissent forcer a quitter vos beaux yeux ; 
Et toujours de mes vœux , reine comme vous êtes.,.,' 

MELICERTE. 
Ah! Mirtil , prenez garde a ce qu'ici vous faites; 
H'allez point présenter un espoir à mon cœur , 
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Qu'il recevrait peut-être avec trop de douceur , 
Et qui , tombant après comme un éclair qui passe , 
Me rendroit plus cruel le coup-de ma disgrâce. 

MIRTIL. 

Quoi ! faut-il des serin ens appeler le secours , 
lorsque l'on vous promet de voua aimer toujours ? ' 
Que vous vous faites tort par de telles alarmes , 
Et connoissez bien peu le pouvoir de vos charmes ! 
Hé bien ! puisqu il le faut , je jure par les dieux» 
Et si çe n'est assez , je jure par vos yeux , 
Qu'on me tuera plutôt que je. vous abandonne. 
Recevez-en ici la foi que je vous donne ; 
Et souffrez que ma b^ouche t avec ravissement , » 
> Sur cette belle main en signe le serment. 

MELICERTE. 
Ah ! Mirtil , levez-vous , de peur qu'on ne tous voiev 
MIRTIL. 

Est- il rien.... Mais, 6 ciel, on vient troubler ma joie ^ 

SCÈNE IV. 
LIC ARSIS, MIRTIL t MÉUCERTE* 

UCARSIS. 
Nk voua contraignes pas pour moi. 

MELICERTE h part 

Quel sort fâcheux ! 

LIC ARSIS. 
Cela ne va pas mal : continuez tous d,eux. 
Peste ! mon petit -fils , que vous avez l'air tendre , 
Et qu'en maître déjà vous savez vous y prendre ! 
Vous a-t-il , ce savant qu'Athènes exila, 
Bans sa philosophie appris ces choses- là! 
Et vous, qui lui donnez de si douce manière 
Votre main à baiser, la. gentille bergère, 
L'honneur vous apprend-il ces mignardes douceurs. 
Par qui voua débauchez ainsi les jeunes cœurs ? 
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MIRT1L. 

AH ! quittai de ces mots l'outrageante bassesse , 
Et ne m'accable* point d'un discours qui la blesse. 

LICARSIS. 

Je veux lut parler , moi. Toutes cés amitiés. .3 
MIRTIL. 

Je ne souffrirai point que tous la maltraitiez. 
A du respect pour vous la naissance m'engage ; 
Mais je saurai , sur* moi , vous punir de l'outrage. 
Oui , j'atteste le ciel que si , contre mes vaux , 
Vous lui dites encor le moindre mot fâcheux , 
Je vais t avec ce fer qui m'en fera justice , 
Au milieu de mon sein vous chercher un supplice ; 
Et , par mon sang versé , lui marquer promptement 
L'éclatant désaveu de votre emportement. 

MELICERTE. 
Non f non , ne croyei pas qu'avec art je l'enflamme , 
Et que mon dessein soit de séduire son ame. 
S'il s'attache à me voir , et me veut quelque bien , 
C'est de son mouvement; je ne l'y force en rien. 
Ca n'est pas qoe mon cœur veuille ici se défendre 
De répondre à ses voeux <Pone ardeur assez tendre. 
Je fat me , je l'avoue , autant qu'on puisse aimer. 
Mais cet amour n'a rien qui vous doive alarmer v 
Et pour vous arracher toute injuste créance , 
Je vous promets ici d'éviter sa présence , 
De faire place au choix où vous vous r ésondrez , 
Et ne sonflrir ses vœux qoe quand vous le voudrei. 

SCENE V. 
LICARSIS , MIRTIL, 

MIRTIL. 

Ht bien ! vons triomphez avec cette retraite , 
Et , dans ses mots , votre ame a ce qu'elle souhaite ; 
Mais apprenez qu'en vain vous vous réjouisses , 
Que vons serez trompé dans ce que vous pensez ; 
Et qu'avec tous vos soins , toute votre puissance , 
"Vous ne gagnerez rien sur ma persévérance. 
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LICARSIS. 

Comment ! a quel orgueil , fripon , tous ToU-je aller ? 
Est-ce de la façon que l'on me doit parler ! 

MIRTIL. 

Oui , j'ai tort , il est vrai , mon transport n'est pas sage ; 

Pour rentrer au devoir , je change de langage , 

Et je tous prie ici , mon père , au nom des Dieux , 

Et par tout ce qui peut tous être précieux , 

De ne vous point servir , dans cette conjoncture , 

Des fiers droits que sur moi vous donne la nature. 

Ne m'empoisonnez point vos bienfaits les plus doux. 

Le jour est un présent que j'ai reçu de vous ; 

Mais de quoi vous serai- je aujourd'hui redevable , 

Si vous me l'allez rendre , hélas ! insupportable ? 

11 est , sans Mélicerte , un supplice à mes yeux; 

Sans ses divins appas , rien ne m'est précieux : 

Ils font tout mon bonheur et toute mon envie ; 

Et , si vous me l'ôtez , vous m'arrachez la vie. 

LICARSIS à part. 
Aux douleurs de son ame il me fait prendre parj. 
Qui l'auroit jamais cru de ce petit pendard ? 
Quel amour , quels transports , quels discours pour son 
l'en suis Confus , et sens que cet amour m'engage. 

MIRTIL se jcttant au genoux de Lie or sis, 
"Voyez , me voulez-vous ordonner de mourir ? 
Vous n'avez qu'à parler : je suis prêt d'obéir. 

' LICARSIS à part. 

Je n'y puis plus tenir : il m'arrache des larmes y 
Et ses tendres propos me font rendre les armes. 

MIRTIL. 

Que si , dans votre cour T un reste d'amitié 
"Vous peut de mon destin donner quelque pitié t 
Accordez Mélicerte à mon ardente envie , 
Et vous ferez bien plus que me donner la vie. 

LICARSIS. 

Lève-toi. 

MIRTIL. 
Serez-vous sensible à mes soupirs ? 
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LICARSIS. 
MIRTIL. 

J'obtiendrai de tous l'objet de mes désirs ? 
LICARSIS. 

Oui. 

MIRTIL. 

Vous ferez pour moi que son oncle l'oblige ^ 
A me donner sa main ? 

LICARSIS. 

Oui. Leve-toi, te dis- je, 
MIRTIL. 

O père , le meilleur qui jamais ait lté* , 
Que je baise vos mains après tant de bonté ! 

LICARSIS. 

Ah ! que pour ses enfant un père a de faiblesse ! 
Peut-on rien refuser a leurs roots de tendresse ? 
Et ne se sent-on pas certains mouvemetu doux , 
Quand on vient à songer que cela sort de tous ? 

MIRTIL. 

Me tiendrez-vous au moins la parole avancée ? 
Ne changerez- vous point , dites-moi , de pensée ? 

LICARSIS. 

Non. 

MIRTIL. 
Me permettez-vous de vous désobéir , 
Si de ces sentiment on vous fait revenir ? 
Prononcez le mot. 

LICARSIS. 
/ Oui. Ah ! nature , nature ; 

3e m'en vais trouver Mopse , et lui faire ouverture 
De l'amour que sa nièce et toi vous vous portez. 

MIRTIL. 

Ah ! que ne dois- je point à vos rares bontés ! 

( seul. ) 

Quelle heureuse nouvelle à dire à Mélicerte! 
Je n'accepterois pas une couronne offerte , 
Pour le plaisir que j'ai de courir lui porter 
Ce merveilleux succès qui la doit contenter. 
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SCÈNE VI. 
ACANTE, TiRÈNE, tàlRTIL. 

ACANTE.) 

Ah ! Mirtil, tous avci du ciel reçu des charmes 
Qui nous ont préparé des matières de larmes ; 
Et leur naissant éclat , fatal à nos ardeurs , 
Dè ce que nous aimons nous enlève le» cceurs. 

TIRÈNE. 

Peut-on savoir , Mirtil , vers qui de ces deux belles , 
Vous tournerez ce choix dont courent les nouvelles ? 
Et sur qui doit de nous tomber ce coup affreux , 
Dont se voit foudroyé tout l'espoir de nos veenx ? 

ACANTE. 

Ne faites point languir deux amans davantage. 
Et nous dites quel sort votre cœur nous partage. 

TIRENE. 

Il vaut mieux , quand on craint ces malheurs éclatons , 
En mourir tout d'un coup , que traîner « loag-teaw. 
MJRTIL. 

Rendez , nobles bergers , le calme à votre flamme ; 
La belle Mélîcerte a captivé mon ame. 
Auprès de cet objet mon sort et asseï doux, 
Pour ne pas consentir à rien prendre sur vous ; 
Et si vos vœus enfin n'ont que les miens à craindre , 
Vous n'aurez , l'un ni l'antre , aucun lieu de vans pUmdre. 
ACANTE. 

Ah! Mirtil, se peut-il que deux tristes amans... 

TIRÈNE. 

Est-il vrai que le ciel , sensible à nos tournons... 

MIRTIL. 

Oui , content de mes fers , comme d'une vktoir», 
Je me suis excusé de ce choix plein de gloire ; 
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J'ai de mon père encor changé les volontés t 
Et l'ai fait consentir à mes félicités. 

ACANTE à Tirïne. 
Ah ! que cette aventure est un charmant miracle , 
Et qu'à notre poursuite elle ôte on grand obstacle. 

TIRÈNE à Aeante. 
Elle peut renvoyer ces Nymphes à nos vaux , 
Et noas donner moyen d'être contens tous deux/ 

SCÈNE VII ET DERNIÈRE. 

NICANDRE, MIRTIL, ACANTE, 
TIRÈNE. 

NIC AN DRE. 

Savxs*vovs en quel Heu Bflélicerte est cachée? 

MIRTIL. 

Comment ? 

NICANDRE. 
En diligence elle est partout cherchée. 
MIRTIL. 

Et pourquoi ? 

NICANDRE. * 
Nous allons perdre cette beauté. 
C'est pour elle qu'ici le roi s'est transporté ; 
Avec un grand seigneur on dit qu'il la marie. 

MIRTIL. 

O ciel ! Expliquex-moi ce discours , je vous prit. 

NICANDRE. 
Ce sont des incidens grands et mystérieux. 
Oui , le roi vient chercher Mélicerte en ces lieux ; 
Et l'on dit qu'autrefois feu Bélise sa mère , 
Dont tout Tempé croyoit que Mopse étoit le frère.,. 
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Mais je nie suis chargé* de la chercher partout : 
Vous saurez tout cela tantôt , de bout en bout. 

MIRTIL. 

Ah! Dieux , quelle rigueur. Hé ! Nicandre , Kicaudr». 
ACANTE. 

Suivons aussi ses pas , afin de tout apprendre. 



FIN. 



J 
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AVERTISSEMENT 
de l'éditeur 

SUR 

LA PASTORALE COMIQUE. 

Cette pastorale est de la même date que Mi" 
licerte. Elle fit aussi partie de la fête de Saint- 
Germain , dont elle formoit la troisième entrée 
consacrée à Thalie.Sans doute Mélicerte servit à 
l'entrée d'Euterpe , qui étoit la quatrième de ce 
Ballet. 

Molière supprima toutes les scènes parlées de 
sa Pastorale 9 et nous n'aurions pas plus de con- 
noissance des ters qu'il fit pour Lu 11 y , si la 
partition de ce grand musicien ne les avoit mal- 
heureusement conservés. 

Notre auteur n'a voit pas joué un rôle brillant 
dans le Ballet des Muses , et c'est ce qui fit pren- 
dre à Benserade des tons légers, qui lui déplu- 
rent; on Terra , par la suite, que Molière , qui 
devoit en tout servir de modèle aux gens de let- 
tres , leur apprit comment on pouvoit , sans 
haine , sans fiel , sans calomnie , sans fureur , 
repousser une injure. 
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IRIS, bergère. 

l»YC AS , riche pastear , amant d'Iris, 
ÏILENE, riche pastear , amant d'Iris. 
C OR I DON, berger, confident de Lycas , aman& 
d'Iris. 

UN PASTRE, amrde Fiiène. 
UN BERGER. 

ACTEURS BU BALLET. 

MAGICIENS, dansans. 
MAGICIENS, chantans. 
DÉMONS, dansanç. 
PAYSANS. 

UNE ÉGYPTIENNE , chantante et dansante. 
ÉGYPTIENS, dansans. 

fa scènp est en ThessaUe , dans un hameau dp 
la vallée de Tempé. 
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SCÈNE I. 
LYCAS, CORIDON. 
SCÈNE IL 

LYCAS , MAGICIENS , chantans et dans ans , 
DÉMONS. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

( Deux Magiciens commencent t an dansant un enchantement 
pour embellir Lycas ; Hs frappent la terre avec leurs baguettes t 
et en font sortir six Démons, qui se joignent à eux. Trois Ma- 
giciens sortent aussi de dessous terre. ) 

TROIS MAGICIENS CHANTANS. 

X^éxssx des appas t 

Ne nous refuse pas 
La grâce qu'implorent nos bouches. 
Nous t'en prions par tes rubans , 
Par tes boucles de diamans , 
Ton rouge , ta poudre , tes mouches %r 
Ton masque , ta coiffe et tes gants. 

UN MAGICIEN seul 
O toi, qui peux rendre agréables 
Les visages les plus mal fait», 
Répands , Vénus, de te» attrait» 

IT. 15 • 
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Deux on trois doses charitables 
Sur ce museau tondu tout frais. . 

LES TROIS MAGICIENS CHANTANS. 

Déesse des appas, 

Ne nous refuse pas 
,La grâce qu'implorent nos bouches. 
Nous t'en prions par tes rubans, 
Par tes boucles de diamans, 
Ton rouge, ta poudre , tes mouches, 
Ton masque, ta coiffe et tes gants. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Les sis Démons dans ans habillent Lycos d'une manière 
riditule et bizarre. ) 

LES TROIS MAGICIENS CHANTANS. 

Au ! qu'il est beau , 

Le Jouvenceau ! 
Ah ! qu'il est beau , ah ! qu'il est beau , 
Qu'il va faire mourir de belles ! ' 
Auprès de lui, les plus cruelles 
. Ne pourront tenir dans leur ptau. 

Ah ! qu'il est beau , 

Le Jouvenceau ! 
Ah ! qu'il est beau , ah ! qu'il est beau, 
Ho , ho , ho , ho , ho , ho , ho , ho. 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET* 

( Les Magiciens et les Démons continuent leurs danses , tandis 
que les trois Magiciens chantons continuent à se moquer de 
Lycos. ) 

LES TROIS MAGICIENS CHANTANS. 
Qo'il est joli , 
Gentil , poli ! 
Qu'il est joli ! Qu'il est joli ! 
Est-il des yeux qu'il ne ravisse ? 
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II passe en beauté feu Narcisse , 
Qui fut un blond în accompli. 
Qu'il est joli ! 
Gentil , poli! 
Qu'il est joli ! Qu'il est joli ! 
Hi , hi , hi , hi , hî t hi t hi , hi. 
( Les trois Magiciens chant ans V enfoncent dans la terre , et les 
Magiciens dansans disparaissent. ) 

SCÈNE III. 
LYCAS , FILÈNE. 

FILÈNE sans voir Lycas t chante. 
Paisses , chères brebis , les herbettes naissantes , 
Ces prés et ces ruisseaux ont de quoi vous charmer , 
Mais , si tous desirez vivre toujours contentes t 
Petites innocentes , 
Gardez-vous bien d'aimer. 

LYCAS sans voir Fïlène. 
( Ce pasteur voûtant faire des vert pour sa maîtresse , prononce 
le nom d'Iris asseï haut , pour que Filent t entende. ) 
FILÈNE à Lycas. 
Est-ce toi que j'entends , téméraire ? Est-ce toi , 
Qui nommes la beauté qui me tient sous sa loi ? 

LYCAS. 
Oui , c'est moi ; oui , c'est moi 
FILÈNE. 

Oses-tu bien en aucune façon , 
Proférer, ce beau nom ? 

LYCAS. 

Hé , pourquoi non ? Hé , pourquoi non ? 

FILÈNE. 
Iris charme mon ame ; 
Et qui pour elle aura 
Le moindre brin de flamme f 
Jl s'en repentira. 

LYCAS. 
Je me moque de cela , 
Je me moque de cel*. 



Digitized by 



t6o PASTORALE COMIQUE 

FliÈKE. 
Je t'étranglerai , mangerai , 
Si tn nommes jamais ma belle , i 
Ce que je dis , je le ferai , 
Je t'étranglerai , mangerai , 
11 suffit qne j'en ai juré ; 
Quand les Dieux prendraient ta querelle j. 
Je t'étranglerai , mangerai , ' 
Si tu nommes jamais ma belle. 

LYCAS . 
Bagatelle , bagatelle. 

SCÈNE IV. 
IRIS, LYCAS. 

SCÈNE V. 
LYCAS , UN PASTRE. 

C% Pâtre apporte à Lycos un cartel de la part de FiÙpe. 

SCÈNE VI. 
LYCAS, CORIDON. 

SCÈNE VII. 
FILÈNE , LYCAS. 

FILÈNE chante. 
AruAtk, malheureux, 
Tourne , tourne visage , 
Et voyons qui des deux 
Obtiendra l'avantage. 

LYCAS. 
( Lycos hésite a se battre. > 
FILÈNE. I 
C'est par trop discourir , 
plions , il fout mourir,. 
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SCÈNE VIII. 
FILÊNE, LYCAS, ÊAYSANS. 

( Les paysans viennent pour séparer Filtne et Lycos. ) 

QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

{ Les paysans prennent querelle , en voulant séparer les deux 
pasteurs , et dansent en se battant. 

SCÈNE IX. 

CORIDON, LYCAS, FILÈNE, PAYSANS. 

( Coridon , par ses discours , trouve moyen d'apaiser Im 
querelle des paysans. ) 

CINQUIÈME ENTRÉE DE BALLET. 
( Les paysans réconciliés dansent ensemble. ) 

SCÈNE X. 
CORIDON, LYÇ AS, HLÊNE. 

SCÈNE XI. 
IRIS , CORIDON. 

SCÈNE XII. 
• FILÈNE, LYCAS, IRIS, CORIDON. 

( Lycos et Fitène , amans de- la Bergère*, la pressent de décide*, 
lequel des deux aura la préférence. ) 

FILÈNE h Ins. 
N'attxxvsi pas qu'ici je me vante moi-même , 
Pour le choix que tous balances ; 
Yous ares des yeux , je vous aime , 
C'est tous en dire assez. 
( La Bergère décide en faveur de Coridon. ) 
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SCÈNE XIII. 
WLENE, LYCAS. 

FILÈNE 

HiiA* ! peut-on sentir de plus vives douleurs ? 
Nous préférer un servile pasteur ! 
Ociel! 

LYCAS chante. 
O sort ! 

FILÈNEl 

Quelle rigueur & 
LYCAS. 

Quel coup ! 

FïLÈNE. 
Quoi , tant de pleurs f 
LYCAS. 

Tant de persévérance ! 
FILENE. 

Tant de langueur , 

LYCAS. 
. Tant de souffrance , 

FILÈNE. 

Tant de vaux , 

LYCAS. 
% Tant de soins , 

FILÈNE. 

Tant d'ardeur, 
LYCAS. 

Tant d 

FILÈNE. 

Arec tant de mépris sont traites en ce ionr • 
Ah! cruelle! 

LYCAS. 

C«ur dur ! 

FILÈNE. 
Tigresse ! 
LYCAS. 

Inexorable. 
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FILÈNE. v 

Inhumaine. 

LYCAS. 
Insensible* ' - 

FILÈNE.* 
Ingrate. 
LYCAS. 
jt Impitoyable. 
FILÈNE. 
Tn tcuz donc nous faire mourir ? 
"lté faut contenter , 

LYCAS. 
Il te faut obéir. 
FILÈNE tirant son javelot. 
Mourons , Lycas. 

LYCAS tirant ton javelot. 

Mourons , Filène. 
FILÈNE. 
Avec ce fer , finissons notre peine. 

LYCAS. 

Pousse. 

FILÈNE. 

Ferme, 

LYCAS. 

Courage. 

FILÈNE. 

Allons , raie premier. 
LYCAS. 
Non , je veux marcher le dernier. 

FILENE. 

puisque même malheur aujourdhui nous assemble , 
Allons , partons ensemble. 
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SCÈNE XIV. 
UN BERGER , LÏCAS , HLÈNE. 

LE BERGER chant t. 
Ah ! quelle folie. 
De quitter la rie 
Pour une beauté 
Dont on est rebuté ! 
On peut , pour un objet aimable % 
Dont le cœnr nous est favorable 4 
Vouloir perdre la clarté \ 
Mais quitter la vie 
Pour une beauté 
Dont on est rebuté, 
Ah ! quelle folie. 

SCÈNE XV ET DERNIÈRE. 
UNE EGYPTIENNE, EGYPTIENS 
damans. 

L'ÉGYPTIENNE. 
D'uw pauvre cœur , 
Soulages le martyre ; 

D'un pauvre cœur , 
Soulagez la douleur. 
J'ai beau vous dur» 
Ma, vive ardeur, 
/ Je vous vois rire ' 
De ma langueur $ 
Ah ! cruelle t j 'expire 
Sous tant de rigueur. 
D'un pauvre cœur % 
Soulages le martyre ; 

D'un pauvre cœur fc 
Soulages la douleur. 
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DERNIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

Douze Égyptiens , dont quatre pincent de la guitare , quatre des 
castagnettes t quatre des gnacares, dansent avec t Egyptienne j 
aux chansons qu'elle chante. 

L'ÉGYPTIENNE. 
Croyez-moi , hâtons-nous , ma Sylvie 
Usons bien des raoraens précieux ; 

Contentons ici notre envie » 
De nos ans le feu nous y convie , , 
Nous ne saurions , vous et moi , faire mieux. 

Quand l'hiver a glacé nos guère ts , 

Le printems vient reprendre sa place , • 

Et ramène à nos champs leurs attrait*; 

Mais , hélas ! quand l'âge nous glace* , 
Nos beaux jours ne reviennent jamais. 

Ne cherchons' tous les jours qu'à nous plaire. 
Soyons-y l'un et l'antre empressés ; 

Du plaisir faisons notre affaire , 
Des chagrins songeons a nous défaire , 
Il vient un tems ou l'un en prend assez. 

Quand l'hiver a glacé nos.guérets , 
Le printems vient reprendre sa place , 
Et ramène à nos champs leurs attraits ; 

Mais y hélas ! quand l'âge nous glace 
Wot beaux jours ne reviennent jamais. 



FIN. 
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Noms de ceux qui reatoient , chantaient et 
danseient dans la Pastorale» 

Iris , mademoiselle de Brie. Lycas , le sieur 
Molière. JFilène , le sieur Estival. Coridon , U 
sieur de &G range. Un Berger , le sieur PUondel. 
Un Pâtre, le sieur de Chdteatmeuf. 

Magiciens dansons, les sieurs la Pierre, Pa- 
pier. Magiciens chantans , les sieurs le Gros , 
Don t Gaye. Démons dansans , les sieurs Chi~ 
canneau, Bonard , Ifoblet le cadet y Arnold , 
May eu , Forgnard. 

Paysans , les sieurs Dolivet , Desonets , du, 
Pron , la Pierre * Merdier , Pesan, le Roy* 

Égyptienne dansante et chantante , le sieur 
NobUttainé. Égyptiens dansans. Quatre pin- 
çant de la guitare , les sieurs Lully , Beau* 
champs , Chicanneau, faignard. Quatre jouant 
des castagnettes , les sieurs Favier , Bonard , 
Saint- André, Arnold. Quatre jouant desgna- 
cares (i) , les sieurs la Marre, des Airs seeond, 
du Feu , Pesan* 

(i) Ce mot nt •« trouve point dans ooe Dictionnaire*, et 3 es* 
purement italiea. Gndccara ou Gnacchera , cymballe , ÎMtnH 
ment fort cobb9 dut les anciens, et tortont parmi le» BArtur 
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AVERTISSEMENT 

de l'éditeur, 

SUR 

LE SICILIEN, 

ou 

L'AMOUR PEINTRE. 

Cette petite comédie , entremêlée de quelques 
airs , et suivie d'une danse de Maures , fut jointe 
au ballet des Muses , qu'on reprit à Saint-Ger- 
main-en«Layeau mois de Janvier 1667. Elle ne 
parut sur le théâtre du Palais-Royal que le 10 
Juin suivant, par l'indisposition de Molière, 
qui devoit y jouer le rôle de D Pèdre. Sa poi- 
trine déjà affoiblie, et qui dès-lors auroit dû lui 
faire quitter une profession trop pénible, l'avoit 
contraint à se mettre au lait pour quelques mois. 
C'est ce que nous apprenons de Robinet , dans 
sa lettre du 11 Juin 1667, lorsqu'en. rendant 
compte du Sicilien , il dit de Fauteur qui repa- 
roissoit sur le théâtre : 
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Et toi, tout rajeuni d* kùt 
De fuetam'autre Infante cTInache , 
Qui se contre de peau de vache » 
Sy remontre txfm à nés yemm , 
Plus que jamais facétie»*. 

Molière , moins satisfait qne personne des 
deux ouvrages qu'il avoit joints au ballet des 
Muses du sieur de Benserade , dans le mois de 
Décembre précédent , avoit travaillé à réparer 
son honneur dans la reprise que Louis XIY 
devoit faire de ce ballet au mois de Janvier. Ce a 
fut le Sicilien qu'il mit à la place de Mélicerta* 
et de la Pastorale comique , ouvrages qu'il na- 
voit pu terminer , et dont le genre insipide et 
froid , en général , n'étoit pas fait pour lui. 

Le Sicilien , dit M. de Voltaire , est la seule 
petite pièce de Molière où il y ait de la grâce et 
de la galanterie. C'est aussi le premier de ces 
drames ingénieux qu'a multipliés parmi nous M. 
de Saint- Foix, et dont le tableau fait le mérite 
principal. Une intrigue vive et plaisante offre , 
en même tems, et la jalousie d'un Italien, et Ta- 
mour industrieux d'un jeune Français, qui n'a 
pu se faire encore entendre que par des regards. 
Un stratagème heureusement inventé le met au 
pied de ce qu'il aime , en présence du jaloux , et 
la ruse adroite de son valet le rend possesseur 
de la bflle Isidore. 

Le succès du Sicilien à la cour vengea Molière 
des airs avantageux qu'avoit pris Benserade aveo 
lui depuis la Pastorale comique. 11 se permit 
même dans la suite un ressentiment plus direct 
contre cet orgueilleux poète de cour j il s'atu- 
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cha à composer , dans le goût de ce bel-esprit , 
«les vers à la louange du Roi , qui représentât 
Neptune dans les Amans Magnifiques. Il ne mit 
que Louis XIV dans sa confidence , et l'imitation, 
^toit si fidèle, que tonte la cour s'y trompa , et 
en fit des coroplimens à Benserade , qui se dé- 
fendit peu d'en être l'auteur. Molière , alors , 
laissa tomber le masque, il fit convenir aux par- 
- tisans enthousiastes de cet académicien , que son. 

talent, si singulièrement prôné n'étoit pas , du. 
£, moins , inimitable : mais , revenons au Sicilien. 
Ménage ( i) en remarquant avec peu de justesse . 
que la prose de Molière est ampoulée; poétique, 
remplie d'expressions précieuses , et toute pleine 
de vers , ajoute que l'amour Peintre est issu de 
vers non rimes de 6, de 5 , ou det\ pieds. Cette 
assertion suffiroit seule pour prouver que cet 
auteur n'a voit aucun goût , et qu'il a bien mérité 
tTêtre le Radius des Femmes savantes* 

Lorsque dans la scène seizième , par exemple , 
ipnt homme raisonnable lit çe que D. Pèdre dit 
à Zaïde , et ce que celle-ci lui répond , il n'y voit 
qu'un dialogue familier et facile , et ne songe paa 
a briser ridiculement les phrases pour y voir des 
vers , comme faisoit Ménage ,• apparemment, en. 
lisant de ja manière suivante : 
D. PÈDRE. 
Vous n'avez qu'a me suivre , 
Vous ne pouviez jamais 
Mieux tomber que chez moi. 

(i) Mlntgiaoa , tQjpe I , p. 44 . 
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ZAIDE. 

Je vous suis obligée , 
Plus qu'on ne saur oit croire , 
Mais je m'en yais prendre mon voile ; 
Je n'ai garde , sans lui, de paroitre à ses yeux , etc. 

Voilà t ien exactement la prose deJMolière, et 
Ton De voit pas pourquoi il se scroit refusé de 
flire aussi naturellement ce qu'il avoit à dire. Il 
falloit avoir quelque intéiét secret à établir que 
des lignes de tant de syllabes sont des vers , pour 
fàir«' une pareille remarque. Ménage en auroit 
rougi s'il a - oit su que ce sont les images, bien 
plus que le compte des syllabes , qui constituent 
la poèVe. Cela ressemble à ce qu'on disoit au 
célèbre Pattru , qu'on tronvoit des vers dans sa 
prose , puisqu'il avoit écrit : 

Sixième plaidoyer pour un jeune Allemand. 
Quant au repioche général que fait Ména*e h 
la prose de Molière . H est aussi peu fondé*. Elle 
a quelques-uns des défauts du têtus, mais elle 
sera toujours un modèle de clarté, de précision 
et de naturel. JVota^que le même observateur 
(lit ailleurs que la prose de Molière valoit beau- 
coup mieui que ses vers De ces deux affirma- 
tions , il devoit résulter, sans doute, que Mé- 
nage auroit donné à Molière des leçons d'écrire , 
tant en vers qu'en prose , ce qui étoit , pouf Mé- 
nage , uiile à prouver. 

Le Sici'ien, comme nous l'avons dit, étant 
destiné à faire partie d'une fête de Louis XIV , 
Molière y a>oil fait entrer des scènes de chant 
et un ballet comique, après la septième scène. 
Il termina aussi cet ouvrage par un ballet gené- 
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ral , plaisamment lié à l'action. Le Roi , Ma- 
dame , mademoiselle de la Valière, et plusieurs 
Seigneurs de la cour , y dansèrent. La tragédie 
de B rit an nie us n'avoit point encore paru ( i) , 1 et 
Racine n'avoit point fait entendre à son maître 
ces "vers sublimes qui lui firent abandonner les 
ballets où il aimoit à se montrer (a)". 

(1) Britamùcus fut représenté en 1669. 

(a) Je me suis élevé dans l'Avertissement sur cette pièce , et 
dans nne note sur la scène deuxième , contre ce qu'a dit Mé- 
nage dn grand nombre de vers dont la prose de cette pièce est 
«entée , et qui commence à ce qu'il dit , par six vers. M. d'A- 
lemberl, à l'avis duquel il est si difficile de ne pas se rendre , 
croit que l'opinion de Ménage n'étoit pas sans fondement. Il se 
peut en effet que Molière ait d'abord voulu écrire le Sicilien en 
vers libres , et qu'ensuite il l'ait écrit en prose ; ce qui' auroit 
laissé au dialogue un ton plus mesuré ; mais il faut observer 
qu'un des inconvénient que ceux qui ont tait un grand nombre 
de vers eomiqncs éprouvent lorsqu'ils veulent écrire en prose , 
cal de les voir naître sous leur plume sans qu'ils s'en aperçoi- 
vent. Ce qui peut justifier Ménage, c'est qu'on les trouve moins 
dans la prose de l'Avare, et moins encore dans celle du bour- 
geois gentilhomme. 
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ACTEURS DE LA COMÉDIE* 

D. PÊDRE, gentilhomme Sicilien. 
ADRASTE , gentilhomme Français , amant 
d 1 Isidore. 

ISIDORE , Grecque , esclave dé D . Pèdre. 

ZAIDE , jeune esclave. 

UN SÉNATEUR. 

H ALI , Turc y esclave d'Adraste. 

DEUX LAQUAIS. 

ACTEURS DU BALLET. 

MUSICIENS. 

ESCLAVE chantant. 

ESCLAVES dansans. 

MAURES et MAURESQUES dansans. 



La scène est h Messine , dans une place 
publique* 
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SCÈNE I. 
HALI , MUSICIENS* 

HALI aux Musiciens. 

Cjbqt. N'avancer pas davantage, et demeurei dans cet en*, 
droit, jusqu'à ce que je vous appelle. 

SCÈtŒ il 

HALI seul. 
Il (ait noir copine dans un four *. te ciel s'est habillé ce 

* Si nous en croyons M. Ménage, tette scène, commence par 
six vers t en séparant ainsi ce que dit Hali : . 

Il fait noir comme dans un four, 
te ciel s'est habillé ce soir en Scaramoucaa ^ 
Et je ne vois pas> une étoile 
Qui montre le bout de son nei. 
Sotte condition que celle d?un. esclave t 
De ne vivre jamais pour soi ; etc. 

C'est comme si nous disions que notre plus ftlastre écrivain 
en prose , M. de Fénelon , s'est permis des vers dans son Télé- 
maque , lorsque Calipso dit au jeune fils d'Ulisse , dans U pre«* 
rnier livre : 

Itèposez-vous ; vos Mils sent mouilles: 
fl est terne que vous, en changiez, 
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soif en Scaramouche , et je ne vois pas une étoile qqi montra 
le bout de son nez. Sotte condition que celle d'un esclave, de 
ne vivre jamais pour soi , et d'être toujours tout entier aux 
passions d'un maître, de n'être réglé que par ses humeurs, et 
de se voir réduit à faire ses propres affaires de tous les soucis 
qu'il peut prendre '„ Le mien me fait ici épouser ses inquiétudes ; 
et , parce qu'il est amoureux, il faut que, nuit et jour, je n'aie 
aucun repos. Mais voici des flambeaux , et sans doute c'est lui. 

SCÈNE III. 

ADftASTE, DEUX LAQUAIS portant 
chacun un flambeau, HALI. 
AJDRASTE. 

Est-ce toi, Hali? 

HALI. 

Et qui pourroit-ce être que moi, à ces heures de nuit? Hors 
vous et moi, monsieur, je ne crois pas que personne s'avise 
de courir maintenant les rues. 

ADRASTE. 

Aussi ne crois-je pas qu'on puisse voir personne qui sente dans 
•on cœur la peine que je sens. Car, enfin , ce n'est rien d'avoir à 
combattre l'indifférence ou les rigueurs d'une beauté qu'on aime, 
on a toujours au moins le plaisir de la plainte et de la liberté 
des soupirs : mais ne pouvoir trouver aucune occasion de parler 
à ce qu'on adore , ne pouvoir savoir d'une belle .si £'amour 
qu'inspirent ses yeuX est pour lui plaire on lui déplaire», c'est 
la plus fâcheuse, à mon gré , de toutes les inquiétudes ; et c'est 
où jrne réduit l'incommode jaloux qui veille, avec tant de souci, 
sur ma charmante Grecque , et ne fait pas un pas sans la traîner 
a ses côtés. 

HALI. 

Mais il est, en amour, plusieurs façons de se parler; et il me 

* Si r amour qu'inspirent ses yeux est pour lui plaire. Cette 
ellipse ne passeroit point aujourd'hui , et l'on serok obligé de 
dire , ut fait pour lui plaire , ou , est digne de lui plaire. 
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semble , à moi, que vos yeux et les siens , depuis près de deux 
mois , se sont dit bien des choses. 

. , ADRASTE. 
Il est vrai qu'elle et moi souvent nous nous sommes parlé" 
des yeux; mais comment reconnoilre que, chacun de notre 
côté , nous ayons , comme il faut , expliqué ce langage ? El que 
sais-je , après tout , si elle entend bien tout ce que mes regards 
lui disent, et si les siens me disent ce que je crois parfois en- 
tendre ? 

HALI. 

Il faut chercher quelque moyen de se parler d'autre manière. 

ADRASTE. 
AsMu là tes musiciens ? 

' HALL 

Oui. 

ADRASTE. 
( seul. ) 

Fais-les approcher. Je veux, jusqu'au jour, les faire ici chan- 
ter, et voir si leur musique n'obligera point cette belle à pa- 
raître à quelque fenêtre. 

SCÈNE IV. 
ADRASTE, HALI, MUSICIENS. 

HALL 

Les voici. Que chanteront -ils ? 

ADRASTE. 
Ce qu'ils jugeront de meilleur. 

HALI. 

Il faut qu'ils chantent un trio qu'ils me ch anlèrent l'autre 
iour. 

. ADRASTE. 
Non. Ce n'est pas ce qu'il me faut. 

HALL 

Ah ! monsieur, c'est du beau becare.. 

ADRASTE. 
Que diantre veux-tu dire avec ton beau becare ? 
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H AU. 

Monsieur, je tiens pour le bécare. Von* saves que i« m> 
eonnoy. Le bécarç.me charme ; hors du bécare , point de salut 
en harmonie. Çcoutes un peu ce. trio. 

ADRASTE. 

Von. Je veu« quelque chose de, tendre et de passionné, quel-, 
qoe chose qui m'entretienne dans vue douce rêverie. 
H ALI. 

Je toîs bien que tous êtes pour le bémol ; mais.il y a moyen 
de nous contenter Ton et l'autre. 11 faut qu'ils vous chantent 
une certaine scène d'une petite comédie qoe Je leur ai tu es- 
sayer. Ce sont deux bergers amoureux , tont remplis de lan- 
gueur, qui sur le bémol, viennent séparément faire leurs plain- 
tes dans an Jbois , pnis se découvrent l'un à l'autre la cruauté 
de leurs maîtresses ; et là-dessus vient un berger joyeux avec 
un bécare admirable , qui se moque de leurs faiblesses. 

ADRASTE. 

l'y consens. Voyons ce que c'est. 

HALI. 

Voici , tout juste , un lieu propre à servir de scène ; et voift 
deux flambeaux pour éclairer la comédie. 

ADRASTE. 

Place-toi contre ce logis , afin qu'au moindre, bruit que l'on 
fera dedans , je fassç cacher les lumières. 



4, 

/ 
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FRAGMENT DE COMÉDIE*, 

Chanté et accompagné par Us' musiciens qu'Hall 
a amenés. 

SCÈNE L 
PHILFNE , TIRÇIS. 

PREMIER MUSICIEN représentant Butène. 

Si , du triste récit de mon inquiétude , 
Je tremble le repos de votre solitude ; 

Rockers , ne soyez point fâchés ; 
Qumnd vous saurez l'excès de mes peines secrètes , 

Tout rochers que vous êtes t 

Vous en serez touchés. 

DEUXIÈME MUSICIEN représentant Tirai*. 
JLes oiseaux réjouis , des que le four s'avance , 
Recommencent leurs chants dan» tes vaste* forêts ; 

Et moi p pf commence 1 
Me* soupirs languissons , et mes tristes regret*. 
Ah ! mon cher Philine. 

• Le fragment de cette comédie chantée , qui suit cette scène , 
fot mis en musique par Lully. Molière paya encore , dans celte 
occasion , le tribut de servitude de la poésie relativement ^ l'art 
ducbant. Il parla aux rochers comme tous les rimeurs lyri- 

r>s ; il leur dit de n'être pas fâchés , et qu'ils seroient touché* 
douleurs de Phitene , etc. Heureusement ces dans scènes 
•ont courtes , et se suppriment aujourd'hui au théâtre. 

L'espèce de sérénade que donne Adraste à la belle Isidore y 
prouve que la scène est dans la rue au commencement de la 
pièce. Les flambeaux éteints , à l'arrivée de D. Pèdre donnent 
lien à une scène de nuit , dans laquelle Molière se borne a une 
seule plaisanterie supérieure aux fanis des Italiens en pareil cas. 
D. Pèdre donne un soufflet à Ha|i en lui demandant qui va là ? 
Amiyhù répond le valet en lui rendant le soufflet qu'il a reja. 
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PHILÈNE. 
A$ f moi cher Tircis^ 

TIRtIS. 
Que je sens de peine ! 

PHILÈNE. 
Que j'ai de soucis ! 

TIRCIS. 

Toujours sourde à mes voeux est r ingrate Climène. 

PHILÈNE. 

Chris n'a point , pour moi , des regards adoucis, 
TOUS DEUX ENSEMBLE. 
O loi trop inhumaine ! 
Amour , si tu ne peux les contraindre d'aimer , 
Pourquoi leur laisscs~tu le pouvoir de charmer ? 

SCÈNE «. 
PHILÈNE , TÏRCIS , UN PASTRE. 

TROISIÈME MUSICIEN représentant un Pâtre. 
Pauvres amans , quelle erreur » 
jy adorer des inhumaines ! 
Jamais les ames bien saines 
Ne se payent de rigueur ; 
' Et les faveurs sont les chaînes 
Qui doivent lier un cœur. 
On voit cent belles ici , 
Auprès de qui je m'empresse ; 
A leur vouer ma tendresse , • 
Je mets mon plus doux souci ; 
Mais , lorsque ton est Agresse. 
Ma foi , je suis tigre aussi. 

PHILÈNE ET TIRCIS ENSEMBLE. 
Heureux , hélas! qui peut aimer ainsi. 

HALI. 

Monsieur , je viens d'ouïr quelque bruit an-dedans. 
ADRASTE. 

Qu'on se retire vîte , et qu'on éteigne les flambeaux. 
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SCÈNE V. 

D. PÊDRE, ADRASTE, HALL 

D. PEDRE sortant de sa maison en bonnet de nuit et en rohe de 
chafnlre, avec une rpée sous son bras. 
Il y a quelque tems que j'entends chanter à ma porte ; et 
fans doute cela ne se fait pas pour rien. Il faut que , dans l'obs- 
curité , je tâche à découvrir quelles gens ce peuvent être. 
ADRASTE. 

Hali. 

HALI. 

Quoi ? 

ADRASTE. 
K'entends-tu plus rien ? 

HALJ. 

Non. 

( D. Pedre ett derrière eux qui les écoute. ) 
ADRASTE. 

Quoi , tous nos efforts ne pourront obtenir que je parle nu 
moment a cette aimable Grecque ; et ce jaloux maudit , ce 
traître de Sicilien t me fermera toujours tout accès auprès 
d'elle ? 

HAXI. 

Je voudrais , de bon cœur , que le diable l'eût emporté , 
pour la fatigue qu'il nous donne , le fâcheux , le bourreau qu'il 
«st. Ah ! si nous le tenions ici, que je prendrais de joie à ven- 
ger , sur son dos , tous les pas inutiles que sa jalousie nous fait 
(aire! 

ADRASTE. 

Si faut-il bien , pourtant , trouver quelque moyen , quelque 
Invention , quelque ruse , pour attraper notre brutak J'y suis 
trop engagé pour en avoir le démenti , et , quand j'y devrais 
employer... 

HALI. 

Monsieur , je ne sais pas ce que cela vent dire x mais la porte 
est ouverte ; et , si vous voulez , f entrerai doucement , pour 
découvrir d'où cela vient. 

( D. Pedre se retire sur sa porte. ) 
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w jifcfcASTE. 
Oui ,fab^ iÇiJpans faire ^e bruit. Je ne m'éloigne pas de 
toi. Plut an ciel $ que ce fût la charmante Isidore ! 

D. PÈDRE donnant un soufflet à HalL 
Qui va-la ? 

HALI rendant U soufflet à D. Pèdrc. 

Ami. 

D. PÈDRE. 

Hola , Francisque , Dominique , Sinon , Martin , Pierre , 
Thomas , Georges , Charles , Bartbélemi. Allons y prompte* 
ment , mon épée , ma rondache, ma halebarde , mes pistolets^ 
mes mousquetons , mes fusils. Vîte t dépêches Allons , tu<. t 
point de quatier. 

SCÈNE VI- 

ADRASTE , HALL \ 
ADRASTE. 
3s n'entend* remuer personne. Hali , Ha|i. 

HALI caché dans un coin % 

Monsieur. 

ADRASTE. 
Où donc te caches-tn ? 

HALI. 

Ces gens sont-ils sortis ? 

ADRASTE. 
If on. Personne ne bouge. 

HALI sortant itou U était caché. 
S'ils viennent , ils seront frottes. 

ADRASTE. 

Quoi , tons nos soins seront donc mutiles ! Et toujours ce fâ- 
cheux jaloux se moquera de nos desseins ? 

HAU. 

Non. Le courroux dn point d'honneur me prend , il ne sera 
pas dit qu'on, triomphe de mon adresse ; ma qualité* de fourbe 
s'indigne de tous ces obstacles , et je prétends faire éclater las 
talens que j'ai eus dn cieL 
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ADRASTE. 

Je voudron seulement que , par quelque moyen , par on billet > 
par quelque bouche , elle fût avertie des sentknens qu'on a pour 
elle # et savoir les siens Hi-denus. Apres , oo peut trouver faci- 
lement les moyens... 

H ALI. 

Laisses-moi faire seulement. J'en essayerai tant de toutes les 
manières , que quelque chose enfin nous pourra réussir» Allons , 
le jour paroft ; je vais chercher mes gens, et venir attendre , en 
ce lieu , que notre jaloux sorte. 

SCÈNE VIL 
D. PÈDRE, ISIDORE. 

ISIDORE. 

9s ne mis pas quel plaisir vous prenei h me réveiller si ma* 
tin. Cela s'ajuste assez mal , ce me semble, au dessein que vous 
avec pris de me faire peindre aujourd'hui , et ce' n'est guères 
pour avoir le teint frais et les yeux brillans , que se lever ainsi 
dès la pointe du jour. 

D. PÈDRE. 

J'ai une affaire qui m'oblige de sortir à l'heure qu'il est. 
ISIDORE, 

Mais l'affaire que vous aves , eût bien pu se passer , je crois t 
de ma présence ; et vous pouviez t sans vous incommoder , me 
laisser goûter les douceurs du sommeil du matin. 

D. PÈDRE. 

Oui* Mais je suis bien aise de vous voir toujours avec moi. 
H n'est pas maFde s'assurer un peu contre les soins des sur- 
veillai», et cette nuit encore , on esf venu chanter sous nos 
fenêtres. 

ISIDORE. 

Il est vrai, la musique en étoit admirable. * 

D. PÈDRE. 
C'éteît pour vous que cela se faîsoit ? 

ISIDORE. ' 
* Je le veux croire ainsi , puisque vous me le dites* 
D. PÈDRE. 

Vous ssves qui étoit celui oui donnoit cette sérénade ? 
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ISIDORE. 

Non pas ;j0fcis ; «fui que te puisse être , je luisais obligée. 
D. PEDRE. 

Obligée ? 

ISIDORE. 

Sans doute , puisqu'il cherche à me divertir. 

D. PÈDRE. 
Vous trouvez donc bon qu'il vous aime > 

ISIDORE. 
Fort bon. Cela n'est jamais qu'obligeant. 

D. PÈDRE. 

Et vous voulez du bien à tous ceux qui prennent ce soin? 
ISIDORE. 

Assurément. 

D. PÈDRE. 
C'est dire fort net ses pensées. 

ISIDORE. 

A quoi bon de dissjmuler * ? Quelque mine qu'on fasse, on 
fst toujours bien aise d'être aimée. Ces hommages à nos appas 
ne sont jamais pour nous déplaire. Quoi qu'on en puisse dire , 
la grande ambition des femmes est , croyez-moi , d'inspirer de 
l'amour. Tous les soins qu'elles prennent ne sont que pour ce- 
la , et l'on n'en voit point de si fière , qui ne s'applaudisse en 
«on coeur des conquêtes que font ses yeux. 

D. PÈDRE. 

Mais, si vous prenez, vous, du plaisir à vous voir aimée v 
savez-vous bien , moi , qui vous aime , que je n'y en prends 
nullement ? 

ISIDORE. 

Je ne sais pas pourquoi cela ; et, si j'ai mois quelqu'un , je 
n*aurois pas de plus grand plaisir , que de le voir aimé de tout 
le monde,. Y a-l-il rien qui iqarque davantage la beauté du 
choix que l'on fait ? Et n'esi-ce pas pour s'applaudir •• , que 
ce que nous aimons soit trouvé fort aimable ? 

* A quoi bon de dissimuler? On supprimeront aujourd'hui le 
*. * 

•* Et n'est-ce pas pour s'applaudir, pour dire , Et n'ya-t-U 
pas de quoi s'applaudir ? ne se diroit pas aujourd'hui. * 
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D. PÈDRE. 

Chacun aime à sa guise , et ce n'est pas IX ma méthode. Je 
serai fort ravi qu'on ne vous trouve point si belle, el vous m'o- 
bligerez de n'affecter point tant de le paroître à d'au 1res yeux. 
ISIDORE. ' 
Quoi ! jaloux dé ces choses-là ? 

D. PÈDRE. 

Ooi , jaloux de ces choses-là ; mais jaloux comme un tigre y 
et , si vous voulez, comme un diable. Mon amour vous veut 
toute à moi. Sa .délicatesse s'offense d'un souris , d'un regard 
qu'on vous peut arracher; et tous les soins qu'on me voit pren- 
dre , ne sont que pour fermer tout accès aux galans , et m'as* 
surer la possession d'un cœur dont je ne puis souffrir qu'on me 
vole la moindre chosé. 

ISIDORE. 

Certes , voulez-vous que je dise ? Vous prenez un mauvais 
parti, et la possession d'un cœur est fort mal assurée, lorsqu'on 
prétend le reténir par force. Pour moi, je vous l'avoue , si j'é- 
tois galant d'une femme qui fut au pouvoir de quelqu'un , je 
mettrais toute mon étude à rendre ce quelqu'un jaloux , et IV- 
bligerois à veiller nuit et jour celle que je voudrois gagner. 
C'est un admirable moyen d'avancer ses affaires , et l'on ue 
tarde guère à profiter du chagrin et de la coffre que donnent à 
l'esprit d'une femme la contrainte et la servitude. 

D, PÈDRE. 

Si bien donc que si quelqu'un vous en contoit , il vous trou- 
ve coit disposée à recevoir ses vçtnx ? 

ISIDORE. 

Je ne vous dis rien là-dessus. Mais les femmes enfin n'aiment 
pas qu'on les g¥ne ; et c'est beaucoup risquer que de leur mon- 
trer des soupçons, et de les teuir renfermées. 

D. PÈDRE. 

Vous reconnoissez peu ce que vous me devez ; et il me sem- 
ble qu'une esclave que l'on a affranchie , et dont on veut faire 
•a femme.... 

ISIDORE. 

Quelle obligation vous ai-je , si vous changes mon esclavage 
en%n autre beaucoup plus rude ; si vous ne me laisses jouir 



d by Google 



- p86 LE SICILIEN. 

d'aacune libertl , tt ni fatigues , comme on voit y d'orne gaxd» 
continuelle ? . 

/ d. pèdrè. 

Mail tout cela ne part que d'un, excès d'amour. 

ISIDORE. 

Si c'est votre façon d'aimer , je rous-prie de me hoir. * 
I>. PÈDRE. 

Von* êtes aujourd'hui dana uae humeur désobligeante ; et |# 
pardonne ces parolei au chagrin on vous pouvez être, de. von* 
être levée matin. { 

SCÈNE VIII *. 

D. PÊDRE , ISIDORE, H ALI, haMUé en 
turc t faisant plusieurs révérences a D. Pèdre. 

D. PÈDRE. 
TakvK aux cérémonies ; que veules-tous ? 

H ALI se mettant entre D. Pèdre tt Isidore. 
( // se tourne vers Isidore , à chaque parole qu'il dit a Z>. Anv; 
et lui fa 't des signes pour lai faut cfimoéireJe dessem eU sou 
maître. ) 

Signor ( avec la permission' de la signore ) je tous dirai 
( avec la permission de la signore ) que je viens voua trouver 
( avec la permission de la signore ) pour vous prier ( avec la 
permission de la «ignore ) de vouloir bien ( avec la persuasion 
de la signore.. « ) 

D. PÈDRE. 

Avec la permission de la signore , passez un peu de ce ottf. 

( D. Pèdre se met entre Hait et bidon. > 
HALL 

Signor , je suis un virtuose. 

D. PÈDRE. 

le n'ai rien à donneV. 

• Scène de travestissement à l'italienne de la part d*HaK dé- 
guisé en tare , moins nécessaire a l'intrigue qu'à l'oUigaàeu de 
«amener des danses ,< des chants, et par* conséquent de medie- 
«rej paroles. 
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HAU. " 

Ce n'est pas ce que je demande. Jff ai* « comme je me mêle 
un peu de musique et de danse , j'ai instruit quelques esclaves 
qui voudraient bien trouver un maître qui se plût a ces choses ; 
et , comme je sais que voue êtes une personne considérable , je 
voudrois vous prier de. les voient de les entendre , pour les 
acheter, s'ils vous plaisent, ou pour leur enseigner quelqu'un 
de vos amis qui voulût s'en accommoder. 

ISIDORE. 

C'est une chose à voir , et cela nous divertira. Faites-les noua 
venir. 

HAU. 

Chala bala.. . Voici une chanson nouvelle , qui est du tems. 
Ecoutez bien. Chala bala. 

SCÈNE IX. 

D. PÈDRE ,ISIBORE, HALI, ESCLAVES 
TURCS. 

UN ESCLAVE chantant, a Isidore. 

D'un carur ardeltt , en tous lieux t 

Un amant suit une belle ; 

Mais d'un jaloux odieux 

La yigilance éternelle 

Fait qu'il ne peut , que des yeux t 

S'entretenir avec elle. 

Est-il peine plus cruelle 

Pour un cœur bien amoureux ? 

(àD.Pidre.) 
Cbiribirida onch alla t 
Star bon Turca t 
Non aver danara 
ti voler comprara, 
10 servir à ti , 
Se paçar per mi y 
ftr bona coucina , 
Mi tarer matin* , 
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Far boller caldara , ^ I 
Parlara , parla ra , | 
Ti volër comprara. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET; 
( Danse dés Esclaves. ) 
L'ESCLAVE à Isidore. 
G est un supplice, a tous coups * , 
Sous qui cet amant expire ; 
Mais , si d'un œil un peu doux , 
La belle voit son martyre , 
Èt consent qu'aux yeux de tous t 
Pour ses attraits il soupire , 
II pourrait bientôt se tire 
De tous les soins du jaloux. 

(HD. Pèdre.y 
Chiribtrida ouch alla , 

Star bon Turca , 
Non aver danara 
Ti voler comprara , 
M» servir à ti , 
Se pagar per mi , 
Far bona coucina , 
Mi levar matioa , 
Far boller caldara , 
Parlara , parlara , 
Ti voler comprara. 

* C'est un supplice, à tous coups , 

Sous qui cet amant expire, etc. * 

Un supplice à tous coups. Il est difficile de reconnaître Mo- 
lière à ce style. Il est vraisemblable que Ltflly lai proposoit des 
•anevas à remplir. 
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DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 
( Les esclaves recommencent leurs danses. ) 

D. PÈDRE chante. , 
Savez-vous t mes drôles , 
Que cette chanson 
Sent t pour vos épaules. 
Les coups de bâton ? 
Chiribirida ouch alla f 
Mi ti non comprara , 
Ma tî bastonara , 
Si , si non andara ,- 
And ara , andara , 
O ti baslonara. 

( « Isidore. ) 

Ob , oh t tjnels égrillards ! Allons , rentrons id , j'ai changé 
de pensée ; et puis, le teins se couvre un peu. 
\ ( à ffali qui par oit encore. ) 

Ah ! fourbe , que je vous y trouve. 

HALI. 

H<f bien oui , mon maître l'adore. Il n'a point de plus grand 
désir que de lai montrer son amour; et , si elle y consent, i|r 
la prendra pour femme. 

D. PÈDRE. 
Oui , oui , je la lai garde. 

HALI, 

Nous l'aurons malgré vous. 

D. PÈDRE. , 

Comment , coquin?... 

HALI. 

Nous l'aurons , dis-je , en dépit de vos déntf. 

D. PÈDRE. 

Si je prends... 

HALI. 

Vous ave» beau faire la garde , j'en ai juré effè sera 11 nous. 

D. PÈDRE. 
Laisse-moi faire , je t'atlaperai sans courir. 
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HAU. 

Cest nous qui tous attraperons. Elle sera nntré femme , bi 
chose est résolue. 

( ,«./. ) 

Il frasque j'y périsse , oè que j'en vienne a boni. 

SCENE X. 

ADRASTE , H ALI , deux LAQUAIS. 

ADRASTE. 
Ht bien , Hali , nos affaire* s'avunoent-eUes ? 

HAU. 

Monsieur , j'ai déjà fa.it quelque petite tentative , mais je.... 
ADRASTE. 

Ne te mets point en peine , j'ai trouvé , par hasard , tout ce 
que je voulois ; »t jé vais jouir du bonheur de voir ches elle 
cette belle.' Je me suis rencontré chét le peintre Démon , qui 
sh'a dit qu'aujourd'hui il venoit faire le portrait de cette adora- 
ble personne ; et comme il est depuis long-tems de mes plus 
intimes amis , il a voulu servir mes feux , et m'envoie h su 
placey, avec un petit mot de lettre pour me faire accepter. Tu 
fais que , de tout tents , je me suis plu à la peinture , et que 
par fois je mauié le pinceau , contré la coutume de Prince , 
qui né veut pas qu'un gentilhomme sache rien mire ; ainsi fan» 
rai la liberté de voir cette belle à mon aise. Mais je ne doute 
pas que mon jaloux fâcheux ne soit toojours présent , et n'em- 
pêche tous les propos que nous pourrions avoir ensemble ; et 
pour te dire vrai , j'ai, par le moyen d'une jeune esclave , un 
stratagème prêt pour. tirer cette belle Grecque des mains de sens 
jaloux , si je puis obtenir d'elle qu'elle y consente. 

HAU. 

Laisses-moi faire , je veux votes faire un peu de jour h U poct- 
▼eir entretenir. 11 ne sera pas dit que je ne serve de rien «tan* 
cette affaire-là. Quand allez-vous ? 

ADRASTE. 

Tout de ce pas , et j'ai déjà préparé toutes chose*. 
HAU. 

U fais de mon c4té , ne préparer aussi. 
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ADRASTE seul. 
Je ne veux point perdre de tenu. jBola 
s*a goûte ie plaisir de ia voir. 

SCÈNE XI. 
D. PÈD&E, ADRASTE, DEUX LAQUAIS. 

D. PÈDRE. 

Qui cherches-vous , cavalier , dans cette maison * ? . 

ADRASTE. 
J'y cherche le seigneur D. Pèdre. 

p. PÈDRE. 
Tons Paves devant vous. 

ADRASTE. 

11 prendra , a'il lui plaît , la peine de lire cette lettre. 
D. PÈDRE. 

Je vous envoie , au lieu de met , peur le portrait que vous ta» 
«x, ce gentilhomme français , qui, comme curieux d'obliger Us 
honnêtes gens , a bien voulu, prendre ce soin t sur la proposition 
que je lui en ai faite. Il est , sans contredit , le premier homme du 
mande pour ces sortes d'outrages , et fat cru que je ne vous pou- 
vais rendre un service plus agréable que de vous renvoyer , dans 
le dessein que vous a*ei d'avoir un portrait achevé de la personne 
que vous aimez. Garde t-vous bien , sur-tout, de lui parler d'au- 
cune récompense; car c'est un homme qui s'en offenserait, et 
qui ne fait les choses que pour la gloire et la réputation. 

Seigneur français , c'est une grande grâce que vous me fou- 
les faire ; et je vous sqis fort obligé. 

ADRASTE. 

Toute mon ambition est de rendre service ans gens de nom 
tt de mérite. * 

D. PÈDRE. 
Je vais faire venir la personne dont il s'agît. 

• C'est à l'imitation de cette scène charmante , dont on no 
trouveroit aucuA modèle ches les anciens, que nous devons èo* 
petites comédies dans ie genre agréable et galant ; mais celle-ci 
• sur les antres l'avantage d'être en même tems une situation 
très-comique , puisque c'est le jaloux lui-même qui a présenté 
h sa chère esclave le faux Peintre qui le trompe. 



agi 

Il me tarde que je 
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SCÈNE XII. 

ISIDORE, D. PÈDRE, ADRASTE, 
DEUX LAQUAIS. 

D. PÈDRE à Isidore. 
"Vojci un gentilhomme que Dam on nous envoie , qui se vent 
bien donner la peine de vous peindre. 

( a Adraste qui embrasse Isidore en la saluant. ) 
Holà , seigneur français , celte façon de saluer n'est pp^nt 
d'usage en ce pays. 

ADRASTE., 
C'est le manière de France. 

D. PÈDRE. 

La manière de France est bonne pour vos femmes ; mais , 
pour les nôtres , elle est un peu trop familière. 

ISIDORE. 

Je reçois cet honneur avec beaucoup de joie. L'aventure me 
surprend fort ; et , *pour dire le vrai, je ne m'attendois pas 
d'avoir un peintre si illustre. 

ADRASTE- 

Il n'y a personne , sans doute , qui ne tînt à beaucoup de 
gloire de toucher à un tel ouvrage. Je n'ai pas grande habileté ; 
mais le sujet , ici , ne fournit que trop de lui-même , et il y a 
moyen de faire quelque chose de beau sur un original fait 
comme celui-là. 

ISIDORE. 

L'original est peu de chose; mais l'adresse du peintre en saura 
Couvrir les défauts. 

ADRASTE. 

Le peintre n'y en voit aucun ; et tout ce qu'il souhaite , est 
d'en pouvoir représenter les grâces aux yeux de tout le monde, 
aussi grandes • qu'il les peut voir. 

• Tout ce qu'il souhaite est d'en pouvoir représenter les grâces, 
aussi grandes qu'il le peut voir. On ne dit point de grandit 
grâces lorsqu'elles signiâent des agrémena. Le. mot de grandes 
je peut se joindre à celui de grâces que lorsqu'elles expriment 
«les rcmerciemens. Il a de grandes grâces à rendre an ciel. 



Digitized by 



SCÈNE XII. 2 q3 

ISIDORE. 

Si votre pinceau flatte autant que votre langue , vou* allez 
faire un portrait qui ne me ressemblera pas. 

ADRASTE. 

Le ciel , qui fit Porigiual , nous ôte le moyen d'en faire un 
portrait qui puisse flatter. 

ISIDORE. 
Le ciel ) quoi que tous en disiez , ne... 

D. I%©RE. 

Finissons cela , de grâce. Laissons les complimens , et son- 
geons eu portrail. 

A^DRASTE aux laquais. 
Allons , apportez toût. 

( On apporte tout ce qu'il faut pour peindre Isidore. ) 
ISIDORE aAdraste. 
Où voulez-vous que je me place ? 

ADRASTE. 

Ici. Voici le lieu le plus avantageux , et qui reçoit le mieux^ 
les vues favorables de la lumière que nous cherchons.. 

ISIDORE après s'être assise. 
Suis-je bien ainsi ? 

ADRASTE. 

Oui. Levez-vous un peu , s'il vous plaît. Un peu plus de ce 
côté-là. Le corps tourné ainsi. La tête un peu levée , afin q«e 
la. beauté du col paroisse. Ceci un peu plus découvert. ( Il dé- 
couvre un peu plus sa gorge. ) Bon là. Un peu davantage ; en- 
core tant soit peu. 

D. PÈDRE à Isidore. 
Il y a bien de la peine à vous mettre ; ne sauriez-vous vous 
tenir comme il faut ? 

ISIDORE. 

Ce sont ici des choses toutes neuves pour moi j et c'est à 
monsieur à me mettre de la façon qu'il veut. 

ADRASTE assh. 

Voilà qui va le mieux du monde , et vous vous tenez à mer-, 
veille. ( la faisant tourner un peu devers lui. ) Comme cela, 
s'il vous plaît. Le tout dépend des altitudes qu'on donne aux 
personnes qu'on peint. 

IY. 17 * 
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D. PÈDBE- 
ADRASTE. 

Un peu plus de ce eftté. Vos yen» toujours tourné* vers xooi , 
|« tous en prie ; vos regards attachés aax miens. 

ISIDORE. 

Je ne suis pas comme ces femmes qui renient , en se faisant 
peindre t des portraits qui ne sont point elles } et ne «ont point 
satisfaites du peintre , s'il ne les bit toujours plus belles qn 'elles 
ne sont. Il faudrait pour les contenter , ne Caire qu'an portrait 
pour toutes, car toutes demandent les mêmes choses, un teint 
tout de lys et de roses , un nés bien tait , une petite bouche t 
et de grands yeus vifs, et bien fendus ; et sur-tout le visage pas 
plus gros que le poing t l'snssent-eHes d'un pied de. large. Pour 
moi , je tous demande un portrait qui soit moi., et qui n'oblige 
point à demander qui c'est. 

ADRASTE. 

Il seroit mal-aise' qu'on demandât cela du vôtre ; et vous 
ares des traits à qui fort peu d'autres ressemblent. Qu'ils ont 
de douceurs et de charmes t .et qu'on court risque à les 
peindre ! 

D. PÈDRE. 
Le net me semble un peu gros. 

ADRASTE. 

J'ai lu , je ne sais où , qu'Apelle peignît autrefois une maî- 
tresse d'Alexandre d'une merveilleuse beauté , et qu'il en de- 
vint , la peignant t si éperduemcnt amoureux , qu'il fut près 
d'en perdre la vie ; de sorte qu'Alexandre , par générosité' , lai 

( à D. Pèdre. ) 

céda l'objet de ses vaux Je pourrois faire ici ce qu'ApeUè fit 
autrefois ; mais vous ne feriex pas T peut-être , ce que fit 
Alexandre. 

( D. Pïdre fait la grimace. ) 
ISIDORE aD. Pidre. 
Tout cela sent la nation ; et toujours messieurs les Français 
ont un fond de galanterie qui se répand partout. 

ADRASTE: 

On ne se trompe gufere à ces sortes de choses ; et vous avec 
l'esprit trop éclairé , pour ne pas voir de quelle source partent 
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les choses qu'on tous dit. Ooi t quand Alexandre seroit ici t et 
que ce seroit votre amant , je ne ponrrois m'empècher de vont 
dire que je n'ai vu rien de si beau que ce que je vois mainte- 
nant , et que... 

1>. PÈDRE. 

Seigneur Français , vous ne devries pas , ce me semble , tant 
parler ; cela vous détourne de votre ouvrage. 

ADRASTE. 

Abi point du tout. J'ai toujours coutume de parler quand je 
peins ; et il est besoin t dans ces choses , d'un peu de conversa- 
tion t pour réveiller l'esprit , et tenir les visages dans la gafté' 
nécessaire aux personnes que l'on veut peindre. 

SCÈNE XIII. 

HALI vêtu en espagnol , D. PÈDRE , 
ADRASTE , ISIDORE. 

D. PÈDRE. 

Qoi veut dire cet homme-là ? Et qui laisse monter les gens , 
sans nous en vtnîr avertir * ? 

HAUàZ). Pèdre. 

J'entre ici librement ; mais , entre cavaliers , telle liberté est 
permise. Seigneur , suis-je connu de vous ? 

* Il semble que Molière v dans cette scène où Hali , valet 
d'Adraste , cherche a occuper D. Pèdre pour l'empêcher d'en- 
tendre ce que dit le faux Peintre à Isidore , se soit rappelé la 
scène sixième du troisième acte du Médecin malgré lui, ou 
Sganarelle joue à-peu-près le même personnage auprès de G éc- 
roule; mais Molière est toujours étonnant , soit qu'il imite les 
Anciens , soit qu'il s'imite lui-même. Son génie et son art lui 
fournissent des ressources qui ne permettent pas de confondre 
les deux objets. 

La scène a changé de lieu sans doute dès que le peintre Adraste 
est venu ; et , en effet , il auroit été contre la vraisemblance que 
D. Pèdre eût fait peindre son esclave sur le pas de sa porte. On 
■e sauroit douter que Molière n'ait ici blessé la règle de l'unité 
de lieu , puisque cette scene commence par ces mots : Que veut 
dire cet homme-là ? et qui laisse monter les gens sans nous en 
venir atettir ? Les Acteurs , comme ont le voit , sont dans un 
appartement élevé de D. Pèdre. 
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D. PÈDRE. >** 
Non t seigneur « / 
H ALI. 

Je suis Bon Gilles d'Avalos ; et l'Histoire d'Espagne vous doit 
«voir instruit de mon mérite. 

D. PÈDRE. 
Souhaitei-vous quelque chose de moi ? 

H ALI. 

Oui , un conseil sur un fait d'honneur. Je say qu'en ces ma- 
. Itères 41 tit mal-aisé de trouver un cavalier plus consommé que, 
▼ous ; mais je vous demande , 'pour grâce , que nous nous ti- 
rions à l'écart. 

D. PÈDRE. 

Nous voilà assez loin. 
ADRASTE à D. Pidre , qui le surprend parlant bask Isidore. 

J'-observois de près la couleur de ses yeux. 
HALI tirant D, Pidre , ppur Féloigner d'Adraste et d'Isidore. 

Seigneur , j'ai reçu' un soufflet. Vous savez ce qu'est un souf- 
flet , lorsqu'il se donne à main ouverte , sur le beau milieu de 
la joue- J'ai ce soufflet fort sur le cœur ; et je suis dans l'in- 
certitude , si , pour me venger de l'affront T je dois me battre» 
avec mon homme , ou bien le faire assassiner.' 

D. PÈDRE. 

Assassiner , c'est le plus sûr et le plus court chemin *. Quel 
«st votre ennemi? 

* C'est de cette scène treizième, plaisamment imaginée pour 

Îrocurer à Adraste le moment de prendre ses mesures avec Isi— 
ore, qu'est tirée cette phrase proverbiales! sauvent, citée : as- 
sassiner , c'est le plus sur. 

Un des auteurs anonymes des questions sur X Encyclopédie , 
an root assassinat , dit que Molière a risqué en plaisantant cette 
maxime , mais que l'auteur d'un roman de nos jours dit très- 
sérieusement la même chose , et qu'il veut que son Gentil- 
homme Menuisier , quand il a reçu un démenti ou un soufflet , 
au lieu de les rendre et de se battre , assassine prudemment sou 
homme. 

L'impression de ces derniers mots, en lettres italiques, 
pourroit faire penser qu'ils se trouvent dans le roman philoso- 
phique , à'F.milc ; mais , si l'on veut recourir au tome a de cet 
wvrage , pag. 3a3 , on verra que cette imputation est un peu. 
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HALI. 

Parlons las , s'il vous plaît. , 
< Hali tient D. Pedre , en lui parlant , de façon au' il ne peut 
pas voir Adraste. ) 
ADRASTE aux genoux d'Isidore , pendant que B. Pedre et 

Hali parlent bas ensemble. 
Oui , charmante Isidore , mes regards vous le disent depuis 
plus de deux mois, et vous les avei entendus. Se vous aime plus 
que tout ce que l'on peut aimer , et je n'ai point d'autre pen- 
sée \ d'autre but, d'autre passion, que d'être à vous toute ma 
vie. 

ISIDORE. 

Je ne sais si vous dites vrai ; mais vous persuades. 
ADRASTE. 

Mais , vous p«rsuadl-je , jusqu'à vous inspirer quelque peu 
de, bonté pour moi ? 

ISIDORE. 
Je ne crains que d'en trop avoir. 

ADRASTE. 

En aurez- vous assez pdur consentir, belle Isidore, an dessein 
que je vous ai dit ? 

ISIDORE. 
Je ne puis encore vous le dire. 

ADRASTE. 
Qu'attendez-vous pour cela ? 

ISIDORE, 

A me résoudre. 

ADRASTE,. 
Ah ! quand on aime bien , on se résout bientôt. 

ISIDORE. 
Hé bien , allez, oui , j'y consens. 

ADRASTE. 

Maïs consentez-vons , dites-moi , que ce soit dès ce moment- 
même? v 

gratuite pour le sens littéral ; que le mot d'assassinat , si révol- 
tant , n'est point prononcé; et que l'auteur se contente de dire 
qp'iY ne veut pas que son élève se batte, et que ce seroit une extra- 
ragqnce ; mais qu'il se, doit justice , et qu'il en est le seul dispen- 
sateur. 
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ISIDORE. 

Lorsqu'on est une fois résolu sur la c^oie , s'srrètert-on s«Ç 
le teins ? 

D. P^DRE a BaU. 
Voilà mon sentiment , et je tous baise les mains. 
HAU. 

Seigneur, quand vons aures reçu quelque, soufflet, je suit 
homme aussi de conseil et je pourrai vous rendre la pareille. 
D. PÈDRE. 

Je tous laisse aller , sans vous reconduire ; mais , entre cava- 
liers t cette liberté est permise. 

ADRASTE k Isidore. 
Non , il n'est rien qui puisse effacer de mon cerur las tendras) 
témoignages.... 
( i D.Pedre, apercevant Adraste qui parle de prh a Isidore. ) 
Je regardais ce petit trou qu'elle a au côté du menton ; et jt> 
crovois d'abord que ce fût une tache *. Mais c'est assez pour 
( à D. Pèdre fui veut voir U portrait. ) 
aujourd'hui, nons finirons une autre fois. Mon , ne regardes riep 

( k Isidore. ) 

encore ; faites serrer cela , je vous prie ; et vous , je vous eonw 
jure de ne vous relâcher point , et de garder un esprit gai, pour 
le dessein que j'ai d'achever notre ouvrage. 

ISIDORE. 

Je conserverai pour cela toute la gatté qu'il Cent. 

SCÈNE XIV. 
D. PÈDRE, ISIDORE. 

ISIDORE. 

Qu'ik dites-vous? Ce gentilhomme me parott le plus civil da 
monde ; et l'on doit demeurer d'accord que les Français ont 
quelque chose en eux de poli, de galant, que n'ont point les 
antres nations. 

* Je croyais d'abord oui eefdt une tache , plusieurs auraient 
voulu que é'é\oit , et ont cru que ce fut ne pouvoit se trouver 
qu'après une négation ; Je me ero/oispas que ce fut une tache. 
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D. PÈDRE. 

Oui ; mais 9s ont cela de mauvais , qu'ils s'émancipent un 
peu trop , et s'attachent , en étourdis , à conter des fleurettes à 
toutes celles qu'ils rencontrent. 

ISIDORE. 

C'est qu'ils savent qu'on plan aux dames par ces choses. 
D. PÈDRE. 

Oui ; mais s'ils plaisent aux dames , ils déplaisent fort aux 
messieurs ; et l'on n'est point bien aise de voir , sous sa mous- 
tache , cajoler hardiment sa femme ou sa maîtresse. 

ISIDORE. 

Ce qu'ils en font n'est que par jeu. 

SCÈNE XV. 
ZAIDE, D. PÈDRE, ISIDORÊ. 

ZAIDE. 

Au! seigneur Cavalier, sauvez-moi, s'il vous plaît , des 
mains d'un mari furieux dont je suis poursuivie. Sa jalousie est 
incroyable , et passe , dans ses mouvemens , tout ce qu'on peut 
imaginer. Il va jasqu'a vouloir que je sois toujours voilée ; et , 
pour m'avoir trouvée le visage un peu découvert , il a mis l'épie 
à la main, et m'a réduite a me jeter chez vous , pour vous de- 
mander votre appui contre son injustice. Mais , je le vois pa- 
toltre. De grâce , seigneur Cavalier , sauves-moi de sa fureur. 
D. PEDRE àZaîde, lui montrant Isidore, 

Entres là-dedans avec elle , et n'appréhendes rien, 

SCÈNE XVI. 

ADRASTE , D. PÈDRE. 

D. PÈDRE. 

Ha* quoi, seigneur, c'est vous? Tant de jalousie pour ua 
Français i Je pensois qu'il n'y eût que nous qui en fussions ca~ 
. pables. 

ADRASTE. 

Les Français excellent toujours dans toutes les choses qu'ils' 
font ; et , quand nous nous melon» d'être jaloux, nous le sem- 
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mes vingt fois plus qu'un Sicilien. L'infâme croit avoir trou* 
chez vous un assuré refuge; mais vous êtes trop maison ri» L 
pour blâmer mon ressentiment. Laissez-moi f je vous prie, b 
traiter comme elle mérite. 

D. PÈDRE. 

Ah ! de grâce , arrêtes. L'offense est trop petite pour an 
courroux si grand. 

ADRASTE. 

La grandeur d'une telle offense n'est pas dans l'importance 
des cboses que l'on fait. Elle est à transgresser les ordres qu'on, 
nous donne ; et , sur de pareilles matières, ce qui n'est qu'une 
bagatelle , devient fort criminel lorsqu'il est défendu. , 
D. PÈDRE. 

De la façon qu'elle a parlé , tout ce qu'elle en a fait a été sans 
dessein; et je vous prie enfin de vous remettre bien ensemble. 
ADRASTE. 

Hé quoi! Vous, prenez son parti, vous qui êtes si délicat sur 
ces sortes de choses ? 

D. PÈDRE. 

Oui , je prends son parti ; et , si vous voulez m'obliger, vous 
oublierez votre colère , et- vous Vous réconcilierez tous deux. 
C'est une grâce que je vous demande ; et je la recevrai comme 
un essai de l'amitié que je veul qui soit entre nous. 

ADRASTE. 

Il ne m'est pas permis , à ces conditions , de vous rien refn- i 
; ser. Je ferai ce que vous voudrez. 

SCÈNE XVII. 

ZAIDE, D. PÈDRE, ADRASTE dans un 

\coin du théâtret», . 
D. PÈDREàZoW*. i 
Hola. venez. Vous n'avez qu'à me suivre f et \'n fait voïre 
paix. Vous ne pouviez jamais mieux tomber que chez moi. 
ZAIDE. 

Je vous suis obligée plus qu'on ne sauroit croire, mais je 
m'en vais prendre mon voile j je n'ai garde, sans lui, pa- 
raître à ses yeux. 
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SCÈNE XVIIL 
D. PEDRE „ ADRASTE. 

D. PEDRE.. 

La. voici qui s*en va venir; et son ame, je tous assure , a PV* 
fonte réjouie lorsque je hii ai dit que j'âvois raccommodé tout. 

SCÈNE XIX. 

ISIDORE sous levoile de Zaïde , ADRASTE, 
D. PEDRE. 

/ 

IX PÈDRE à AdrasU. 
Puisque vous m'aves bien ▼onlu abandonner votre ressenti- 
nient , trouves bon qu'en ce lien je vous fasse toucher dans la 
«nain l'un de l'autre; et que tous deux je vous conjure de vivre, 
^pt>ur l'amour de moi, dans une parfaite union *. 

ADRAStE. 

Oui , je vous promets que , pour l'amour de vous , je m'e$ 
«Vfcis , avec elle, vivre le mieux du, monde. 

D. PÈDRE. 

Vous m'obligez sensiblement , et j'en garderai la mémoire. 
ADRASTE. 

Je vous donne ma parole t seigneur D. Pèdre , qu'à votrej 
considération je m'en vais la traiter dn mieux qu'il me sera 
possible. * 

D. PÈDRE. 

C'est trop de grâce que vous me faîtes. ( seul. ) Il est bon de 
pacifier et d'adoucir toujours les choses. Holà , Isidore , venez. 

* Un voile adroitement substitué trompe ici Don Pèdre , 
comme il abuse Sganarelle au dénouement de Y Ecole des Ma- 
rfs. Le fond des deux scènes semble, au premier coup-d'œil , 
tire le même t unis l'inépuisable Molière en a fait deux scènes, 
excellentes qui se doivent peu de chose l'une à l'autre. 
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SCÈNE XX. 
ZAIDE , IX PEDRE, 

D. PÈDRK. 
Covviirr ! que vent dire cela ? 

ZAIDE sans toile. 
' Ce que cela veut dire? Qu'a* jaloux eft un monstre bel de 
fout le monde , et qu'il n ? y « personne qui ne «oit ravi de lai 
nuire , n'y eût-il point d'autre intérêt ; que toutes les serrure» 
et lés verrous du inonde ne retiennent point les personnes , et 
que c'est le corar qu'il faut arrêter par la douceur et par In 
complaisance; qu'Isidore est entre les maint du cavalier qu'elle 
aime , e.t que vous êtes prie pour dope, 

D. PÈDRE. 

^ Bon Pèdre souffrira ceUe injure mortelle î Von, non t fat 
trop de cosor , et je vais demander l'appui de la justice pour 
pousser le perfide à bout. C'est ici le logis d'un sénateur. 
Pola»! * 

• Don Pedre , a qui Top rient d*enlever son esclave av*a 
adresse , crie à la justice» il court à la porte d'un sénateur ; il 
le voit, il s'attache a ses pas , et lui demande raison de l'injure 
qu'on tient de lui faire : mais le sénateur ue parle et n'est oc* 
çupé que d'une mascarade de gens rétus en Ma ares qui dansent 
admirablement et qui le suivent; ce qui termine la pièce par mm 
ballel et par un nouveau trait de ridicule lancé sur les joli» 
aénateurs, plus occupés de leurs plaisirs que de l'administration 
des lois, et par la si peu ressembtans à ceux dont Mézerai fait 
on si grand éloge sous le règne de Charles VIII , et dont il dit 
qae la gravité de leur profession tes éloignait des vernîtes du grand 
monde , du luxe , des jeux, de la chasse , de ta danse , et qu'Un 
trouvaient leur plaisir et leur gloire à exercer dignement leur* 
fharges. 

La scène est revenue une seconde fois à la porte de Dont 
Pèdre; mais ce n'est pas dans ces petites pièces que Molière 
crut devoir se piquer de l'observation rigoureuse de la metna 
nnportante des trois unités. 
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SCENE XXL 3o3 
SCÈNE XXL 
UN SÉNATEUR , D. PÈDRE. 

LE SÉNATEUR. 
Si&vitbor , seigneur Don Pèdre. Que voua tenez à propos f~ 
D. PÈDRE. 

3e viens me plaindre a vous d'un affront qu'on m'a faif. 

LE SÉNATEUR. 
J'ai fait une mascarade la plus belle du monde. 

D. PÈDRE. 
Un traître de Français m'a joué une pièce. 

LE SÉNATEUR. 
Vous n'avez , dans votre vie , jamais rien vu de si beatç- 

D. PÈDRE. 
Il m'a enlevé une fille que j'avois affranchie. 

LE SÉNATEUR. 
Ce sont gens vêtus en Maures , qui dansent admirablement 

, * D. PÈDRE. 

Vont voyez si c'est une injure qui se doive souffrir. 

LE SÉNATEUR. 
Des habits merveilleux et qui sont faits exprès. 

D. PÈDRE. 

Je demande l'appui de la justice contre cette action. 

LE SENATEUR. 
Je veux que vons voyez cela. On la va répéter pour en donne» 
|e divertissement an peuple. 

D. PÈDRE. 
Comment ! De quoi parlez-vous là ? 

LE SÉNATEUR, 
Je parle de ma mascarade. 

* D. PÈDRE. 
Je vous parle de mon affaire. 

* LE SÉNATEUR. 

Je ne veux point, aujourd'hui, d'antres affaires que de plaî« 
airs, Allons, messieurs , venez. Voyons si cela ira bien. 
D. PÈDRE. 
La peste soit dn fou , avec sa mascarade ! 

LE SÉNATEUR. 
Ciantre toit le fâcheux , avec ion affaire! 
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3o4 LE SICILIEN. 

SCÈNE XXII ET DERNIÈRE. 

UN SÉNATEUR, TROUPE D 
DANSEURS. 

ENTRÉE DE BALLET. 

< Plusieurs danseurs, vêtus en Maures , dansent devant k» 
Sénateur, et finissent la eemédie. ) v 
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3o5 



Voms des personnes qui ont récite , dansé 
et citante dans te Sicilien , comédie- ballet. 

Don Pèdre > le sieur MoUère. Àdraste , le 
tieur de la Grange. Isidore , mademoiselle de 
Brie Zaïdc , mademoiselle Molière. Hali , /• 
sieur de la' ThorUlière. Un Sénateur, le sieur 
du Croisy. 

Musiciens chantans, les sieurs Blondel,Gaye 9 
Noblet. Esclave turc chantant , le sieur Gafe. 
Esclaves turcs ^ansans , Us sieurs le Prêtre , 
Chicanneauy Mayeu, Pesan. Maures de qua- 
lité , le Roi, M. le Grand, Us marquis de 
Villeroi et de Hassan. Mauresques de qualité , 
Maoame , mademoiselle delà Vallière .madame 
de Rochefort , mademoiselle de Brancas. Maures 
nuds, MM. Cocquet, de Souville, Us sieurs 
Béauchamp, Noblet , Chicanneau, la Pierre, 
Favier, et des Airs-galand. Maures à capot , 

les sieurs la Mare , du Feu , Arnold , V agnard, 

Bonard. 
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